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PAR P. GALLET

AU LECTEUR.

Lecteur, d’autres s’abaissent devant vous et croyent acheter par la

bassesse votre suffrage: moi, qui vous juge mieux, je pense que vous

aimez à voir l’Øcrivain à la hauteur de son Øtat. Ce desir noble doit

Œtre le vôtre: on aime la modestie; mais la noble hardiesse de la

vØritØ ne dØplaît point. En outre, l’Øcrivain a pour lui les principes

qui lui servent d’abri, mŒme contre vos caprices, qui vous portent

quelquefois à blâmer dans l’un ce que vous applaudissez dans l’autre,

et à vouloir la vraisemblance et l’invraisemblance à la fois; Je vais

vous armer, en ma faveur, contre vous-mŒme, et prendre votre opinion

pour Øgide. Sans doute, si vous ressemblez à un juge qui s’est trompØ

ou laissØ sØduire, vous deviendrez, comme lui, moins sØvŁre: la honte

de se dØmentir retient; l’effet de la sØduction amollit les ames,

et tend à les rendre mobiles.... Je vais, en exposant mon sujet,

et discutant un seul principe, vous opposer les exemples de votre

indulgence.

Mon lunian fait un tableau satirique de Paris. Le mot de satire ne

doit pas vous effaroucher; elle tient plus directement à la morale

qu’on ne croit. Sans elle, lecteur, vous ne verriez point la comØdie,

qui est une satire des moeurs comme la mienne l’est: vous ne liriez

aucun roman moral, ni les poºmes hØroïques et mŒme sacrØs. Elle se

trouve dans tous: les attaques au vice, à la tyrannie, etc. sont

autant de satires. Il est vrai que ce n’est point la satire comme on

l’a long-tems envisagØe, celle qui tient à la personalitØ, qui se

permet de juger la moralitØ des individus; ce qui est un attentat

contre la sociØtØ: mais celle qui a pour but de montrer aux hommes le

tableau de leurs vices ou de leurs ridicules, et de les ramener vers

la nature et le bon sens. Pour la justifier, je n’aurais qu’à vous

retracer que Socrate, ce sØvŁre Socrate, qui fut l’ornement de la

nature et le vrai modŁle social, prit souvent en main l’arme de la

satire lorsqu’il fallut frapper le vice. Qu’importe l’arme qu’on

employe lorsqu’on sert la sociØtØ?.... L’Øcrivain ne peut s’Øgarer

en suivant un tel modŁle. Lorsqu’il s’est circonscrit dans le cercle

gØnØral, il a justifiØ son motif et sa moralitØ.

Venons à mon sujet. Je fais descendre un homme de la Lune, et je lui

donne pour monture des ØlØphans aîlØs. Cela est fort, direz-vous? Sans

m’arrŒter à la possibilitØ du principe naturel, dont mon voyageur vous

parlera, lecteur, je me porterai sur les tableaux de votre indulgence;

et je prendrai les exemples oø vous la portâtes à l’excŁs, envers les

genres, mŒme, qui ne semblaient pas la mØriter. Rappelez-vous que vous

passâtes à Milton, qui, plus pris de l’art, devait le respecter

davantage; car on n’insulte pas Dieu au sein du sanctuaire; d’avoir

prØsentØ des substances immatØrielles pourfendues, le nØant douØ d’un

corps; d’avoir mis des canons dans le ciel; d’avoir jetØ un pont dans

l’abîme du vide, etc. Vous permîtes à l’Arioste de se servir de



l’hyppogriffe, qui, n’en dØplaise à l’auteur de Roland, ne vaut pas

mes ØlØphans; parce qu’il n’a pas un caractŁre distinct, et qu’il

ne l’a pas pris dans la Lune. «C’est le cheval d’un enchanteur!

s’Øcriera-t-on peut-Œtre: les enchanteurs ont droit de prendre

par-tout, et de renverser l’ordre de la nature!» Eh bien, lecteur,

supposez que mon lunian est un enchanteur; alors je me rØtracte envers

l’Arioste, et j’ai gagnØ ma cause auprŁs de vous?.... Rappelez-vous

encore, que vous autorisâtes Voltaire à faire manger des montagnes par

ses hØros; que vous lui passâtes l’oiseau de Formosante, les licornes,

le merle d’Amazan et les moutons à toison d’or de Candide. Lecteur,

n’oubliez pas que le PØrou est encore sur votre globe, et qu’il est

malheureusement trop connu.

Me calquant sur cet Øcrivain, j’aurais pu vous faire parler mes

ØlØphans sans vous rØvolter. Vous pensez, sans doute, qu’un ØlØphant à

plus de droit à tous Øgards qu’un merle, de faire un rØcit ou de tenir

un beau discours; passe encore pour le phØnix! ... Si tout cela ne

vous dØterminait point à supporter mes quadrupŁdes aîlØs, et si votre

esprit, ayant pris une nouvelle direction, Øtait devenu plus sØvŁre,

j’ajouterais que j’ai ØtØ soumis à la loi de la nØcessitØ, comme le

furent HomŁre, FØnØlon, et tant d’autres, qui furent obligØs de faire

descendre leurs hØros, moteurs, sur des aigles ou des nuages. Je ne

pouvais pas faire arriver mon voyageur sur un rayon de soleil, formØ

en plan inclinØ, comme descendirent Uriel et St-Denis; les rayons du

soleil ne partant pas de cette planete, et Øtant divergØs seulement en

courbe vers nous. Enfin il me fallait une monture pour mon hØros;

et il fallait que celui-ci eßt vØcu deux mille ans; car, sans cela,

comment aurait-il pu vous parler de Socrate, de Platon et d’Aristote,

que vous aimez comme mon voyageur.... D’ailleurs, pourquoi

repousseriez-vous mes ØlØphans? Ils ne sont pas utiles au seul lunian,

puisqu’ils peuvent offrir des leçons à l’humanitØ.

Mais, direz-vous, vous montrez cet ØvØnement arrivØ à paris, il y a

seulement quelques annØes; et nul des habitans de cette ville n’a vu

votre voyageur? Lecteur, voit-on toujours, et est-il dit qu’on puisse

toujours voir? Vous auriez peut-Œtre prØfØrØ que j’eusse choisi pour

ma scŁne, Babylone, Cachemire, Ispahan ou Bassora: mais j’ai pensØ

que le nom de la scŁne ne faisait rien lorsqu’on ne pouvait dØguiser

entiŁrement l’action; ce qui m’a paru impossible, les moeurs des

Babyloniens, Indiens, Persans, etc., s’opposant à un parallŁle exact

et vraisemblable.

Lecteur, si ne vous arrŒtant point sur les choses utiles que dit et

fait mon voyageur, si vous fixant seulement sur les accessoires, et

oubliant vos jugemens passØs, vous balanciez à regarder mon livre d’un

oeil favorable, je mettrais sous vos yeux, pour vous dØcider, trois

observations plus dØterminantes; et qui sont devenues des maximes de

l’art et de la morale. Je vous dirais, avec le Tasse, qui l’a rØpØtØ,

d’aprŁs les anciens les plus habiles à transmettre les leçons utiles

aux hommes; qu’il faut _emmieller les bords du vase amer_. Je vous

dirais avec les peintres, qu’il faut quelquefois montrer des

plantes agrØables sur les rochers: enfin je vous observerais, que

l’expØrience, plus forte que les raisonnemens, prouve qu’il faut



des hochets aux enfans; et qu’avec les hochets on peut encore les

instruire.

MalgrØ tout ce que je vous ai dit, lecteur, je crois entendre rØpØter

autour de mon livre le mot _niaiserie_, si familier dans la bouche de

certaines gens. Permettez qu’avant d’en venir à mon voyageur, nous

discutions un peu sur ce mot, dont il me semble qu’on s’occupe trop

lorsqu’il faut l’appliquer, et trop peu lorsqu’il faut l’analyser.

Le mot de niaiserie est, sans-doute, dans l’acception qu’on lui donne

depuis long-tems, synonime de _sottise_; et la sottise annonce dans

l’objet auquel on l’applique, soit personne, soit Øcrit, l’absence du

jugement et de la raison. Il ne peut pas Œtre applicable à l’ignorance

des usages du monde; car ce terme ne serait plus offensant, et ne

porterait point atteinte à l’opinion d’un homme ni à son Øcrit. Le

cercle de la raison, vous le pensez comme moi, n’est pas circonscrit

dans le cercle du monde: on peut Œtre ØclairØ, sage, et mŒme grand,

sans connaître ses prØjugØs, son ton, ses modes, sa politique sociale,

ses manies, etc.... Eh! comment pouvoir faire l’application de ce mot

au particulier, lorsque tout, sur la terre, est rØputØ niaiserie au

gØnØral. Lecteur, veuillez-bien me suivre un instant; vous serez

convaincu, lorsque vous aurez envisagØ le tableau que je vais mettre

sous vos yeux; et oø vous, moi et tous nos pareils allons figurer; car

tous les hommes de l’univers se traitent mutuellement de niais....

Commençons par nous, et voyons nos grands Øcrivains, prenant les

couleurs des mains des voyageurs, ou autres personnages Øtrangers,

comme Usbeck, Zadig, etc., y tracer les premiers traits.

N’ont-ils pas appelØ des niaiseries, nos bals masquØs, nos

fØlicitations du jour de l’an; nos visites d’Øtiquette, les discours

de nos sociØtØs, les soins de nos petits maîtres et de nos petites

maîtresses à ne pomponer et à s’admirer sans cesse, en disant que

tout ce qui ne tient pas au coeur, qui contraint notre volontØ, et

contrarie le bon sens, est une niaiserie? N’ont-ils pas donnØ le mŒme

nom à notre amour dØsordonnØ pour la mode et le faste, en faisant

entrevoir qu’on est vØritablement niais, lorsqu’on sacrifie sa

fortune, sa vertu et les plus doux biens de la vie, qui naissent de

la simplicitØ, à ces penchans, dont on ne recueille pour fruit, que

l’ennui ou le dØgoßt? N’ont-ils pas mis au rang des niaiseries mille

autres pratiques et usages dont je ne parle point; car je vous

lasserais, lecteur?.... Venons aux nations qui ne nous ont sans-doute

pas ØpargnØ le titre dont nous parlons.

Les Turcs ne nous traitent-ils pas de niais en nous voyant costumØs

comme on le serait sous l’Øquateur, et en envisageant que nous

habitons un climat humide et froid assez souvent, quoique sous la Zone

tempØrØe? Les Italiens, et les Espagnols n’emploient-ils pas ce terme

en voyant la complaisance extrŒme des maris français pour leurs

femmes? Les anglais ne traitent-ils pas de niaiseries nos calembourgs,

nos charades, et les sarcasmes de quelques-uns de nos Øcrivains, en

disant qu’ils n’ont aucun but et aucun sens, etc. etc.?

Ne regardez-vous pas, à votre tour, comme des niais les Espagnols,



lorsqu’ils passent les nuits sous les fenŒtres de leurs maîtresses,

auxquelles ils ne peuvent toucher le bout du doigt? les Italiens,

lorsqu’ils livrent leurs femmes à d’aimables SigisbØs? les Allemands,

lorsque vous les voyez entŒtØs; soit de la supØrioritØ qu’ils croyent

avoir dans les armes, ou ceux d’entr’eux qui, oubliant leur fortune,

et fuyant les plaisirs, ne s’occupent que de leurs quartiers de

noblesse, et qui regardent le cabinet oø sont leurs illustres

parchemins, comme s’il contenait les mines de Mancos et du Potosi?

N’avez-vous pas traitØ de niais les Turcs, lorsqu’ils croyent Œtre

agrØables à Dieu en faisant pirouetter les Derviches dans leurs

mosquØes? les Russes, lorsqu’ils se persuadent qu’en marchant sous la

banniŁre de St. Nicolas ils seront à l’abri de la mort? N’avez-vous

pas donnØ ce titre aux Lapons, lorsqu’ils prŒtent leurs femmes

aux voyageurs; ce que je n’affirme point malgrØ les assertions de

plusieurs d’entr’eux? N’avez-vous pas fait l’apostrophe de niais aux

Indiens, lorsqu’ils mettent en relique la bouze de vache? sans parler

des extases, tourmens volontaires, etc., dont les faquirs, les

talapoins, les bonzes, etc., vous ont offert le tableau....

N’avez-vous pas mis dŁs long-tems au rang des niais les Egyptiens,

qui voyaient leurs Dieux dans leurs porreaux? les Juifs, parce qu’ils

regardaient le porc comme immonde? les prŒtres grecs qui croyaient

trouver l’antre du destin dans le ventre de leurs victimes? Nous

rapprochant de notre tems, n’avez-vous pas traitØs de tels, ces

chevaliers des 12., 13. et 14mes. siŁcles, qui juraient un amour

Øternel à leurs belles, se faisaient tuer pour elles, et sans leur

demander jamais le dernier prix de l’amour?

Je ne finirais pas, lecteur, si je vous retraçais tous ceux que nos

grands hommes et nous, nommâmes niais sur la terre, et tous les

traits de niaiserie qu’on nous prŒta. Je dois, avant de terminer sur

l’article de la niaiserie, vous dire mon opinion sur l’application

du mot qui m’a entraînØ si loin. Je crois que le vØritable niais est

celui qui pense savoir ce qu’il ne sait point, qui, osant affirmer

avec audace, et d’aprŁs lui-mŒme, lŁve comme l’insecte son dard contre

le soleil, que reprØsente la raison; et je crois que celui-là est

seulement affranchi du titre de niais, qui suit la loi de la nature,

de la VØritØ, et montre aux hommes leurs bienfaits et leur but.

«Voilà un avant-propos sur un ton bien gai, s’Øcrieront quelques

lecteurs sØvŁres, tandis que le voyage est sØrieux au fond, et offre

des discussions de systŒme....» Mais quel rapport a l’avant-propos

avec l’ouvrage? L’Øcrivain doit-il Œtre toujours associØ au hØros?

Distinguez-les donc une fois, pour toutes, lecteur; c’est une des

mesures les plus essentielles pour bien juger. On peut excuser la

prØface, et condamner l’ouvrage; et l’on peut blâmer l’ouvrage, et

applaudir au but de l’Øcrivain, ainsi qu’au ton de la prØface. En ne

considØrant que l’Øcrivain, vous vous exposez à Œtre entraînØ par la

prØvention, et à porter, malgrØ vous-mŒme, un jugement Øquivoque;

l’homme Øtant, peut-Œtre, aussi esclave de la prØvention que de

l’orgueil, ce qui est pousser l’argument jusqu’au pØriode.... Lecteur,

conduisez-vous envers les Øcrivains de bonne foi, et qui vous disent

la vØritØ, mŒme en s’Øgayant, comme un pŁre qui laisse folâtrer son

fils, à son grØ, pourvu qu’il remplisse son devoir. D’ailleurs,



pourquoi chercherais-je à justifier auprŁs de vous le ton de mon

avant-propos? Ne sais-je pas, à mes propres dØpens peut-Œtre, que

vous vous attachez gØnØralement, et avec propension, aux ouvrages qui

portent le caractŁre de la gaietØ? Enfin n’Œtes-vous pas Français? Je

suis convaincu que Gilblas et Don-Quichotte ont ØtØ cent fois

plus lus, par vous, que Cleveland, Clarisse, et les autres romans

sØrieux.... Encore un coup, lecteur, attachez-vous au fond: envisagez

les motifs de l’Øcrivain plus que le ton qu’il prend, et la maniŁre

dont il s’exprime; pourvu que ce ton soit autorisØ par l’art, et que

sa maniŁre de s’exprimer soit analogue aux principes de cet art, et

à ceux du langage. Voyez, enfin sous les touffes de ØphØmŁres; si

je puis leur comparer les tons du discours et les nuances de

l’expression, quelques fruits salutaires, vers lesquels leur Øclat

sØducteur ou leur aspect bizarre vous attire.

VOYAGE D’UN HABITANT DE LA LUNE A PARIS A LA FIN DU XVIIIe SI¨CLE

Le grand et sage monarque du petit satellite de la terre, voulant

connaître à fond notre planete, avait envoyØ dŁs long-tems des

ambassadeurs pour observer ses moeurs, ses loix, son ambition, ses

forces, etc; et, pour pouvoir se mettre en mesure, dans le cas oø les

deux globes se rapprocheraient, par une des rØvolutions qui se font

quelquefois dans le ciel, non à l’Øgard des grands astres, car un seul

ne pourrait Œtre dØrangØ sans que l’harmonie gØnØrale fut

ØbranlØe, que l’Øquilibre fut rompu, et qu’il n’y eßt peut-Œtre un

bouleversement gØnØral; mais, dans les planetes, et sur-tout

dans leurs satellites. Ses savans avaient dØcouvert une certaine

inclinaison dans l’axe de la terre oø ils l’avaient cru; car, en

fait d’astronomie et de physique, les savans de tout l’univers me

paraissent Œtre sujets à s’Øgarer. J’en appelle aux nôtres qui, à coup

sßr, ne nous ont pas toujours dit la vØritØ, mŒme dans leurs mØmoires

prØsentØs à l’acadØmie.

Le roi de la Lune avait appris que les habitans de la terre, quoique

moins grands et moins forts que ceux de sa planete, aimaient le

trouble et les chocs; que, s’Øtant persuadØs que l’univers a ØtØ fait

pour eux, ils le conquiŁrent en imagination, et qu’ils tâcheraient de

ranger sous leur joug tous ceux que le malheur mettrait en butte à

leur ambition et à leur extravagance. Il avait voulu se prØmunir

contre ceux-ci, dans le cas oø, la force attractive dominant sur la

repressive, le satellite se prØcipiterait sur la planete.

_Alphonaponor_, le mŒme qui va figurer dans notre voyage, avait dØjà

fait une course sur ce globe; et n’avait parcouru que sa partie

orientale, alors seulement peuplØe et policØe; car il avait fait son

voyage il y a deux mille ans.... Comment deux mille ans! s’Øcrie le

lecteur; les habitans de la Lune ont-ils une si longue existence? D’oø

peut provenir cet Øcart de la nature? N’est-elle pas un satellite de

la terre? Les habitans de celle-ci ne doivent-ils pas avoir plus de



droits? S’ils ne vivent qu’un siŁcle, ceux de la Lune ne devraient pas

exister un demi lustre; la terre Øtant neuf cent fois plus grosse que

son satellite? ... Suspendez votre dØcision, lecteur: Alphonaponor

rØpondra bientôt à votre question, et vous verrez combien l’esprit

d’analyse est nØcessaire lorsqu’on veut porter un jugement solide....

Le roi de la Lune Øtait donc prØmuni contre les peuples qui habitaient

la terre il y a deux mille annØes. Il connaissait l’ambition effrØnØe

des Romains, et la politique des Grecs, ainsi que leurs vaines idØes

sur la gloire dans les derniers tems de leur empire. Mais il voyait

que cela ne pouvait lui servir pour les siŁcles prØsens, ayant appris

qu’il s’Øtait fait de grandes rØvolutions sur ce globe. Il n’aimait

pas à laisser sortir ses sujets de son empire, de peur qu’ils n’y

revinssent moins bons, et qu’ils y portassent les vices des habitons

de la terre ou des autres planetes, comme cela arrive aux trois-quarts

de ceux qui s’Øloignent de leur pays. Cependant, maîtrisØ par sa

politique, il se vit forcØ d’employer la mesure des voyageurs, dont

la plupart vont chez les peuples, en pØnØtrant dans leur sein comme

l’Ichneumon d’Egypte pØnŁtre dans celui du Crocodile; examinent les

parties faibles de leur constitution, et sont le plus souvent la cause

de leur perte. NØ Franc, et guidØ par une morale saine; il pensait que

ce n’Øtait pas agir d’une maniŁre loyale. En se dØcidant, il

n’employa point la tactique commune aux rois, de charger leurs agens

d’intriguer, et de miner sourdement le corps des nations qui leur

donnent l’hospitalitØ, qui les reçoivent en amis, et souvent les

comblent d’honneurs dans l’instant oø elles devraient se mØfier d’eux

et les bannir de leurs Øtats.

Les instructions qu’il donna à Alphonaponor, furent simples. «Observe,

lui dit-il, l’Øtat de la terre, en jettant sur ses nations un

coup-d’oeil. ApprØcie leurs moeurs, et leur degrØ de force: quant

à leur politique, je ne veux point que tu te jetes dans ce dØdale

bourbeux et sans fond. Je me confie à ton jugement. D’aprŁs tes

observations, j’Øtablirai le systŒme qui doit Œtre notre Øgide,

dans le cas oø un jour la rØvolution planØtaire que je redoute

s’effectuerait.» Alors il embrassa Alphonaponor, car les rois de la

Lune sont assez grands pour embrasser leurs sujets, qu’ils regardent

quelquefois au-dessus d’eux, et le congØdia.

Avant de suivre le voyageur dans les prØparatifs de son voyage,

faisons une petite digression: elle doit contenir l’Øloge du roi de la

Lune. Sa politique est sage; il veut connaître ce qui se passe autour

de lui; cela est dans l’ordre. _De l’observation_, comme cela a

ØtØ dit ailleurs, _naît la comparaison, et la comparaison amŁne la

transformation favorable_. C’est parce qu’on n’a pas su observer et

comparer qu’on est tombØ sur la terre dans tant d’Øcarts. Une nation

ou un homme qui ne possŁde pas ces deux facultØs, ressemble à l’âne

qui va au moulin; qui ne pense qu’au sac qu’il a sur le dos; et qui

voyant l’ânier comme son seul maître, reçoit humblement, et d’une ame

rØsignØe, les coups de bâton que ne lui Øpargne pas ce dernier. Si

l’âne observait et comparait, il saurait que l’ânier n’a pas plus

de droit à les lui distribuer, que lui à lancer des ruades à ce

premier.... La politique du roi de la Lune est encore intØressante et



noble, parce qu’il ne fait point d’un ambassadeur un espion, comme

tant d’autres l’ont fait.

Alphonaponor est bientôt prŒt à se mettre en route. Il fait seller

deux ØlØphans aîlØs qui lui ont servi dans ses divers voyages, et dont

la race se trouve dans sa planete.... Des ØlØphans aîlØs! ... Pourquoi

pas? Qui peut voir les bornes du pouvoir de la nature? Qui peut

assurer qu’elle a ØpuisØ toutes ses ressources pour la terre?

Savons-nous si dans les divers mondes habitØs, elle n’a point crØØ des

hommes qui portent des sens assez forts pour rØsister des millions de

siŁcles à l’atteinte du tems? ... Pauvres insensØs, nous n’avons vu

la nature qu’à travers un microscope, et nous voulons limiter sa

puissance!....

Le but d’Alphonaponor en choisissant les ØlØphans, prØfØrablement à

nombre d’autres quadrupŁdes aîlØs qui se trouvent dans la Lune,

Øtait d’avoir avec lui des Œtres douØs de la force, et sur-tout

de l’intelligence; car dans la Lune, comme chez nous, ces animaux

attirent l’admiration par cette derniŁre facultØ, qu’ils portent à un

tel point qu’elle Øgale celle de l’homme pour ce qui concerne leurs

besoins; et dont le dØvouement, la douceur et les autres qualitØs

morales, qui tiennent à leur instinct, les ØlŁvent quelquefois

au-dessus de l’homme.

Il chargea l’un des deux de tout ce qu’il avait besoin dans son

voyage, qui se rØduisait à une cinquantaine de boisseaux de farine, à

deux outres pleines de la plus belle eau, et à des vases pour abreuver

ses ØlØphans; par bizarrerie; (est-il un seul Œtre sorti du moule de

l’humanitØ qui n’ait la sienne, dans quelque globe qu’il habite?) il

se servait lui-mŒme en route de la tasse que DiogŁne trouva avec

tant de joie. Il prit en outre une cassette qui contenait quelques

instrumens de mathØmatique, avec lesquels il voulait mesurer notre

globe, car Alphonaponor Øtait un habile physicien. Il se chargea enfin

d’autres objets relatifs aux arts, qu’il voulait montrer aux habitans

de la terre si, emportØs par leur prØvention ridicule, qu’il n’y a

qu’eux qui connaissent le beau, ils osaient douter que les arts ne

triomphent pas dans la Lune. Ce qui l’avait portØ à prendre ces

objets, et à faire ces rØflexions, c’est que, dans son voyage en

Orient, il avait vu les Egyptiens et les Grecs former le doute dont il

parle. Il n’avait pu les convaincre, n’ayant pu le pressentir, et ne

s’Øtant pas muni de preuves matØrielles.

Enfin il monta gaiement sur l’un de ses quadrupŁdes aîlØs, à qui il

n’avait point mis de bride. Lorsqu’ils ont dØployØ leurs aîles, qui

ont plus de deux-cent pieds d’envergßre; il fallait au moins cela pour

soutenir de si lourdes masses; il crie à droite ou à gauche: cela

suffit à l’ØlØphant qui le porte; le second le suit avec la mŒme

docilitØ. Ces deux animaux auraient pu se laisser tomber, et

lorsqu’ils auraient ØtØ à une lieue de la terre dØployer tout-à-coup

leurs aîles; le voyage aurait ØtØ fait plus vite, et Alphonaponor

n’aurait ØtØ, d’aprŁs l’observation qu’on a faite de la chßte de la

meule de moulin, qui n’est guŁre plus lourde qu’un ØlØphant, que de

quelques heures en route. Les poulmons de ces animaux, ainsi que



ceux du voyageur, auraient pu rØsister à la pression de l’air,

mŒme lorsqu’ils auraient trouvØ l’horison Øpais de la terre. Mais

Alphonaponor n’aimait pas les trŁs-grands mouvemens, sachant qu’ils ne

sont point naturels à l’homme de la Lune, non plus qu’à celui de notre

planete. Il sait qu’il ne faut pas violenter la nature, et qu’une

corde trop tendue, si elle ne casse Øprouve au moins une forte

distention. D’ailleurs, il voyageait en savant, et il voulait

s’arrŒter à point nommØ pour observer. En outre, il voulait mØnager

ses ØlØphans, ne ressemblant pas aux voyageurs de la terre, qui

s’amusent à crever leurs montures, dirigØs par de bizarres caprices,

et qui ne rØflØchissent pas que les chevaux, mulets, chameaux, etc.,

dont on se sert sur ce globe, doivent Œtre mØnagØs par eux, parce

qu’ils leur sont utiles.... Il ordonna à ses ØlØphans de louvoyer, en

formant des spirales dans l’Øther, et ceux-ci lui obØirent en agitant

leurs aîles....

Il ne s’endormit point comme font la plupart des gens qui voyagent,

sur leurs montures ou dans leurs voitures; il l’aurait fait s’il eßt

ØtØ un bØnØdictin, un prØlat de la Lune, un financier et mŒme un

acadØmicien couronnØ.... Mais, dans la Lune, il n’y a point de moines

ni de prØlats comme il le fera entrevoir plus bas; et les financiers

et les acadØmiciens ne pourraient s’endormir sans honte, et sans Œtre

vivement rØveillØs par l’opinion.... Il avait quelque chose dans

l’esprit et dans l’ame; et il savait que c’est un tems perdu pour la

raison que celui du sommeil. Il s’occupa donc à mØditer, non ce qu’il

devait faire sur la terre; il n’avait qu’à se laisser aller à son bon

sens pour cela: d’ailleurs, il aurait trouvØ trop petit l’objet de

sa mØditation en ce moment: mais il s’arrŒta sur les miracles de la

nature, et sur la puissance et la bienfaisance de celui qui a enfantØ

l’oeuvre sublime qu’il avait sous ses regards; car l’immensitØ des

globes infinis qui nagent dans l’espace Øtait sous ses yeux.

On pense que l’Ølan d’un coup d’aîle de deux-cens pieds d’envergßre,

et dirigØ par un animal aussi fort que l’ØlØphant, devait embrasser un

grand espace, et qu’ils devaient fondre sur la terre avec trente

fois plus d’activitØ que le plus grand condor; aussi les ØlØphans

descendaient trŁs-rapidement. Ils firent halte une seule fois:

pour cela ils mirent en cape, en laissant leurs aîles immobiles et

Øtendues; et, pendant ce repos, ils reçurent quelques morceaux de pâte

de la main de leur maître qui n’eut pas besoin de se dØranger pour

cette opØration, non plus que pour leur donner à boire, les ØlØphans

se servant de leurs trompes aussi bien que l’homme de ses mains.

Enfin ils arrivŁrent à deux cent lieues de la surface de la terre, oø

Alphonaponor leur ordonna de rester de nouveau en station.... Là il

voulait observer la planete sur laquelle il descendait: il voulait

voir si la physionomie de ses habitans avait changØ depuis qu’il s’y

Øtait portØ; et il pensait, sans avoir besoin de parcourir, en entier,

les marais, les sables et les sentiers des rochers qui couvrent

sa surface, pouvoir apprØcier ainsi en partie leur caractŁre.

Alphonaponor Øtait un grand physionomiste, et il ne s’Øtait jamais

trompØ sur ceux dont il avait jugØ le caractŁre et l’humeur d’aprŁs

les signes extØrieurs.... Oh! qu’il serait à dØsirer que le talent

d’Alphonaponor fut connu sur la terre!.... Alphonaponor! si tu pouvais



l’y introduire, tu lui donnerais plus que le Potosi. Le PØrou, le

Gange, le Mexique et les deux continens rØunis, n’offriraient pas

assez de trØsors pour les dØposer à tes pieds.... Quelle couronne ne

mØriterait pas celui qui nous apprendrait à distinguer l’hypocrisie de

la vØritØ, la bonne foi de la perfidie et l’amitiØ de l’indiffØrence!

HumanitØ, tu aurais tout acquis!.... Que dis-je? respectons l’oeuvre

de la nature: nØs vicieux, ou du moins ØlevØs au sein des vices et des

prØjugØs, qui ont dØsorganisØ nos ames, nous ressemblerions aux bŒtes

fØroces: lorsque tout masque serait enlevØ, il n’existerait plus de

digue, et nous nous dØvorerions tous.

Enfin il prit un de ses tØlescopes qui portait à plus de deux cent

lieues, les lunetiers de son globe ayant surpassØ ceux de la terre.

Il le braqua sur la planŁte et sur l’hØmisphŁre septentrional, Øtant

parti de la Lune à l’Øpoque oø elle Øtait en conjonction avec lui.

Tout-à-coup il apperçut un pays, dont il examina la position, et

qu’il reconnut, en se retraçant ses anciennes observations, pour

l’Asie-Mineure.

D’un coup-d’oeil, il s’apperçut que ces vastes rØgions avaient changØ

de maîtres; de lois et d’usages, en contemplant l’aspect de ses

habitans, qu’il jugea rØduits au plus vil esclavage. Il n’arrŒta point

sa vue sur Bizance, qu’il jugea, encore avec raison, Œtre la capitale

de l’empire du despotisme, et il chercha l’Hellespont. Bientôt il

dØtourna ses yeux en dØcouvrant la GrŁce qu’il ne reconnut qu’à sa

position, et il soupira en se retraçant l’ancienne gloire de cet

empire dont il ne retrouvait pas un seul monument....

Il Øtendit sa vue sur l’Italie; et ne vit en elle que l’ombre de ce

pays. Il se dit, en voyant la transformation totale de la GrŁce et du

Latium: «Voilà oø ont amenØe l’ambition et l’amour de la guerre! Les

Grecs et les Romains ØclipsŁrent toutes les nations de ce globe;

ces derniers les tinrent presque toutes sous leur joug; ils crurent

Øterniser leur empire.... CØsars, que ne pouvez-vous reparaître!

Quelle ne serait pas votre honte, en voyant les effets de votre faux

systŒme!» L’avilissement et l’impuissance qui naît de lui; semblent

avoir anØanti à jamais, en ces lieux, le germe de toute grandeur....

Il cessa ses rØflexions; et, tournant le tØlescope vers la partie

septentrionale de l’Europe, il apperçoit de nombreuses armØes couvrant

son territoire, et s’Øtendant au dehors. Il entrevoit par-tout les

signes de son industrie. Jettant un coup-d’oeil sur les divers Øtats,

il pensa que c’Øtaitent les nations qu’il dØcouvrait, qu’il devait

connaître. «Ce petit coin de la terre, dit-il, me paroit aujourd’hui

le seul peuplØ, et le seul redoutable. Observant quel est de ces Øtats

le plus transcendant, il juge que c’est la France; et, appercevant sa

capitale, il se dØcide à descendre en son sein, aprŁs avoir souri en

envisageant la position oø elle se trouve,[1] et en voyant le ruisseau

qui la traverse qu’il distinguait aussi aisØment que s’il l’eßt

observØ du haut du Pont-Neuf.... Enfin il ordonne à ses ØlØphans de

s’abaisser vers la France qu’il leur montre. Il quitte sa position

tranquille, aprŁs avoir renfermØ son tØlescope, et descend rapidement



sur ce pays.

Il entre bientôt dans l’horison de la terre, oø il est prŒt à

suffoquer, trouvant l’air plus dense, plus mØphitique que dans celui

de l’horison de la Lune, comme cela lui Øtait arrivØ dans son premier

voyage. Cependant il en est quitte pour trois ou quatre Øclats de

toux, ainsi que ses ØlØphans. Enfin il dØcouvre Paris avec sa vue, et

il ordonne à ses ØlØphans de ne pas descendre sur la CitØ: il craint

de porter l’Øpouvante dans les esprits, et qu’on ne le prenne pour un

dØmon malfaisant; ayant eu occasion autrefois de juger, combien les

habitans de la terre sont enclins aux prØjugØs, aux superstitions, et

à voir des choses surnaturelles dans les ØvØnemens les plus simples et

les plus ordinaires.... Ce n’est pas une crainte personnelle qui le

dirige en agissant ainsi: Alphonaponor est sage; et le sage ne redoute

rien que la honte de lui-mŒme et le cri de sa conscience.... Les

ØlØphans qui devinent ses motifs, se hâtent d’exØcuter son voeu.

Pendant qu’ils traversaient ce court espace, il pensa comment il

se conduirait si les peuples chez lesquels il descendait Øtaient

inhospitaliers, et comment, dans ce cas, il vivrait parmi eux. Il se

dit que s’ils Øtaient barbares, il saurait bien leur Øchaper avec ses

ØlØphans: quant à ses besoins, il rØflØchit qu’il camperait s’ils lui

refusaient un asile. Il vit qu’il avait pour un mois de vivres avec

lui, et qu’à tout ØvØnement, il remonterait à la hâte vers la Lune, ou

chercherait d’autres pays.

Enfin ils prennent terre à deux lieues de Paris, et sont accueillis

par nombre de villageois, qui, se persuadant que ce qu’ils voyaient

Øtaient des ballons et non des Œtres animØs, Øtaient accourus pour

fØliciter les voyageurs, qu’ils prenaient pour des habitans de leur

globe, et qui restent dans un Øtonnement stupide et mŒlØ de terreur

lorsqu’ils voyent que la monture du voyageur est un vØritable

ØlØphant.... Ils sont prŁs de crier au miracle et de s’agenouiller

devant lui, lorsqu’Alphonaponor leur fait entendre par signes, car il

ne parlait point la langue, comme _MicromØgas_, par science infuse,

qu’il Øtait homme comme eux, connaissant parfaitement l’art des

signes, qui n’est pas tout-à-fait inutile comme on l’a cru si

sottement autrefois,[2] leur fit concevoir qu’il venait de son pays,

c’est-à-dire de la Lune.

Bientôt il exerça son talent de physionomiste, et il ne vit rien sur

la figure de ceux qui l’environnaient qui annonçât la barbarie. Il

s’avança, en perçant le groupe des villageois qui l’entouraient, vers

une hôtellerie qu’il apperçut, et oø il voulut Øprouver si ce peuple

Øtait hospitalier: cette observation lui Øtait nØcessaire avant

d’entrØe dans la capitale. Il savait qu’un seul homme pris dans le

coin d’un empire, à quelques modifications prŁs, qui tiennent aux

usages et au climat, ressemble à la masse de la nation.

Il entra dans l’auberge dont on lui ouvrit les portes avec respect, et

on lui offrit à dîner à table-d’hôte, car c’Øtait l’heure du repas,

lorsqu’il eut enfermØ ses ØlØphans dans la cour, et qu’il les eut

nourris et abreuvØs. Il accepta et se mit à table, oø il fut comblØ de



politesses par tous ceux qui s’y trouvaient, et qui Øtaient muettes,

aucun d’eux n’entendant sa langue, ni le grec qu’il parla, espØrant

que dans le nombre quelqu’un l’entendrait. (Il l’avait appris dans

son ancien voyage.) Ce fut en vain.... Enfin, il fut satisfait des

Øtrangers qui se trouvaient avec lui, et se crut transportØ dans les

environs d’AthŁnes, en dØcouvrant la mŒme urbanitØ dans les hommes

qu’il rencontrait dans ceux de Paris. Il tira le plus heureux augure

sur le caractŁre des français d’aprŁs ce qu’il voyait. Il se dit

qu’une nation polie ne pouvait Œtre mØchante, et qu’elle pouvait

avoir, tout au plus, des vices gØnØraux.... Alphonaponor jugeait assez

bien, comme on le voit: cependant j’aurais dØsirØ qu’il se fßt laissØ

un peu moins sØduire par la politesse; et il aurait du distinguer

qu’elle n’est qu’un accessoire des autres vertus, et que, chez nombre

de peuples, elle n’est qu’un signe trompeur. Ce que je dis ne regarde

point ma nation, à qui on ne pourra jamais refuser le caractŁre de

douceur et de bienveillance envers les Øtrangers. Ses ennemis sont

forcØs de lui rendre cette justice; et le philosophe, tout en

attaquant ses dØfauts, doit s’attacher à proclamer ses qualitØs.

Lorsqu’Alphonaponor eut dînØ, il voulut partir pour la capitale, et

il l’annonça par signes à son hôte. Celui-ci lui apporta aussi-tôt la

carte. Voyant que le voyageur ne le comprenait pas, il lui montra une

piŁce d’or, en lui faisant entendre qu’il fallait lui en donner une

semblable. Alphonaponor lui ayant fait signe qu’il n’en avait point,

l’aubergiste se montra mØcontent, et sembla le menacer d’arrŒter ses

ØlØphans.... Alors le Voyageur, qui comprit sa menace, se dit en

lui-mŒme: «Je vois qu’en ce lieu l’or fait tout comme en GrŁce et à

Rome.» c’est une ØpidØmie qui paraît nØe avec ce globe, et qui s’y

propage par-tout comme la peste. Quelle-est donc cette manie de tout

immoler à ce morceau de boue? Je plains cette nation de n’Œtre pas

hospitaliŁre, et de suivre le mauvais exemple. Je crains bien que l’or

ne parvienne à Øtouffer en elle les vertus....

AprŁs avoir rØflØchi un instant, il se rappela qu’il avait, outre ses

instrumens de physique, dont il ne se serait pas dØfait pour rien au

monde, eßt-il fallu combattre le village entier, des morceaux de cette

matiŁre qui servaient à assolider les selles de ses ØlØphans; et il

rØsolut d’en dØtacher deux clous qu’il voulut donner à l’aubergiste.

Ce dernier n’avait pu les voir, les selles Øtant couvertes par

d’immenses housses qui les enveloppaient.

Enfin Alphonaponor, qui, à tout prix, ne voulait pas Œtre en reste

avec personne, dØtacha deux clous de ses harnais, et les donna à

l’hôte, qui les reçut avec mØfiance, et ne le laissa partir que

lorsqu’il eut fait passer les deux morceaux d’or dans les mains des

autres voyageurs, et qu’il fut convaincu qu’il Øtait payØ. Sans doute,

il aurait du Œtre satisfait; Alphonaponor n’ayant pas fait la dØpense

rØelle de trente sols, car il n’avait mangØ que du pain et des

lØgumes, et il lui donnait pour plus de six louis pesans de cette

matiŁre. Cependant l’aubergiste parut ne point l’Œtre, l’or n’Øtant

pas monnoiØ. Cette espŁce d’homme, Alphonaponor en aurait fait

la rØflexion s’il l’eut connue, est la plus bizarre et la plus

intraitable qui soit sur la terre.



Enfin le voyageur monta sur son ØlØphant, et prit au grand trot le

chemin de Paris, en se disant que, dans la Lune et tout Øtat bien

policØ, un voyageur ne serait pas obligØ de dØclouer ses harnois pour

payer le plus modique des dîners et l’abri de ses montures; et

il offrit un hommage aux grecs, dont il exalta l’amour de

l’hospitalitØ....

Il examina avec Øtonnement, dans sa route, les murailles de boue qui

ceignaient ou bordaient les villages. Lorsqu’il en vit formØes avec

des ossemens, le dØgoßt le saisit; et il se dit: «il n’est pas

possible que cette ville soit ce qu’elle m’a paru avec mon tØlescope;

ou bien la bizarrerie le bon et le mauvais goßt se sont associØs pour

la construire....

Le trot de ses ØlØphans Øquivalant au moins au galop des chevaux

barbes, il arriva dans quelques minutes aux portes de la capitale. Il

franchit les barriŁres, en n’Øcoutant pas les commis qui semblaient

vouloir sonder le ventre de ses ØlØphans, il s’avança dans le

fauxbourg St-Marceau ... «m’y voici enfin, dit-il: mais tout-à-coup il

se frotta les yeux, et crut dormir, lorsqu’il apperçut les masures qui

composent ce fauxbourg, ses rues Øtroites, sales, qu’il regarda comme

des ruelles; et il s’Øcria: «je m’abuse; je ne suis pas à l’entrØe

de cette grande citØ: ordinairement un beau palais a un pØristile

majestueux.... Cependant, aprŁs s’Œtre ralliØ, il vit qu’il Øtait

dans un des fauxbourgs de la capitale. Il fit, dans sa pensØe, la

comparaison des magnifiques rues qui conduisent au centre de la

capitale de la Lune, et il pensa que le satellite est bien au-dessus

de la planŁte.

Il poussa plus loin. AprŁs avoir grimpØ un monticule escarpØ, et

aussi mal entourØ que l’entrØe du faubourg, oø il ne dØcouvrit pas

l’industrie accompagnØe de l’aisance, il arriva en face du PanthØon.

Il s’arrŒta à son aspect, et se dit: «voilà un bâtiment qui offre un

bel aspect.» En mŒme-tems il ne put s’empŒcher de rire en observant

ses alentours. «Oh! s’Øcria-t-il, c’est de la dorure sur un manteau de

drap dØchirØ!» Il s’avança vers le petit tertre, qu’on nomme place,

pour l’observer, et il rØflØchit qu’il fallait que celui qui avait

donnØ l’idØe de placer ce monument en ce lieu fßt un insensØ. «C’est

pour les habitans de la Lune et les voyageurs qu’on a voulu le

construire, et non sans-doute pour les habitans de la CitØ!»

s’appercevant que dans l’endroit oø il est placØ, il n’est apperçu

d’aucun point de la ville, et que les Parisiens ne peuvent le voir que

lorsqu’ils sont en route, il s’interrogeait, en se disant: «Pourquoi

sont faits les monumens dans une ville?» Pour frapper à chaque instant

les regards de ceux qui l’habitent; pour leur donner une idØe de

leur grandeur, de leur gØnie, et pour concourir sur-tout à l’utilitØ

publique. Pour cela il faut qu’ils soient en harmonie avec la citØ....

J’entrevois que l’harmonie est mØconnue en ces lieux, quoiqu’elle soit

la base sur laquelle le bon et le beau s’Øtablissent.... Combien ce

monument fait ressortir la laideur de ce qui l’entoure!»

Il s’avança jusqu’au centre de la ville, suivi d’une multitude de



personnes qui, à l’aspect de ses ØlØphans, de sa figure et de son

costume, s’Øtait rassemblØe autour de lui, et qui grossissait sans

cesse. Les atteliers, les magasins, tout Øtait abandonnØ dŁs qu’on

l’appercevait: on se heurtait, on s’injuriait, on se battait pour

l’approcher de plus prŁs. Alexandre, en entrant à Babylone, n’eut

pas une escorte aussi nombreuse qu’il ne l’eut avant d’arriver au

Pont-Neuf. Alphonaponor ne se dØconcerta point en voyant cette cohue:

il continuait mŒme ses soliloques, en se disant: «je vois que je suis

chez un peuple qui immole jusqu’à ses travaux à la curiositØ. Si ce

n’est pas une preuve de sagesse, du moins ce n’en est pas une de

mØchancetØ. Le curieux est lØger; l’homme lØger n’a pas la force de

nuire. Cependant il ne pouvait concevoir que deux ØlØphans, dont on ne

voyait pas les aîles, qui Øtaient cachØes sous leurs housses, ce

qui, selon lui, aurait pu piquer l’attention, pussent exciter un tel

enthousiasme. Quant à sa personne, il ne pensait pas qu’elle dßt

paraître extraordinaire. Il portait une robe longue, à peu prŁs faite

comme celle des Grecs, et, sur son visage, il ne dØcouvrait aucun

trait qui fut diffØrent de ceux de ce peuple.

Lorsqu’il fut arrivØ au Pont-Neuf, il jetta sa vue sur les bâtimens

qui bordent la riviŁre, notamment sur le Louvre, dont il appercevait

la colonade et qu’il analysait d’un coup-d’oeil; et il dit: «on trouve

ici les arts; mais encore un dØfaut d’harmonie. Quel est donc l’aspect

de cette colonade? Ne peut-on la contempler qu’en oblique?.... Son

imagination commença à s’Øgayer, en trouvant au moins un aspect de

citØ.

Pendant qu’il faisait ces observations, le concours augmentait autour

de lui; et, comme il s’Øtait arrŒtØ pour contempler le Louvre, il vit

qu’il lui Øtait impossible de percer la foule, qui l’avait entiŁrement

cernØ, qu’avec la plus grande difficultØ. Il aurait bien pu faire une

trouØe; il n’avait qu’à dire un mot à ses ØlØphans, et tout aurait ØtØ

renversØ et dispersØ en un clin d’oeil: mais il portait à l’excŁs:

l’humanitØ, et la politesse qui Ømane d’elle, il se serait laissØ

fatiguer et froisser pendant une heure, avant d’Øcraser le plus petit

des Œtres. Ses ØlØphans se conduisaient de mŒme, ces animaux Øtant

de la trempe de ceux de notre globe, qui, on le sait, sont amis de

l’homme.

Enfin il parvint à se dØgager sans occasionner aucun dØsastre, et

aussi-tôt il chercha de ses yeux une hôtellerie: l’enseigne qu’il

avait vue sur celle du village oø il avait dînØ lui avait appris à

les distinguer. N’en appercevant point, et prØsumant que, dans une

population semblable, il se trouverait peut-Œtre quelqu’un qui

parlerait le grec, il s’adressa au peuple en cette langue. Il ne fut

point compris. Alors il employa l’usage des signes, et il le fut.

Chacun s’empressa de les conduire dans un hôtel de la rue de Lille,

oø, malgrØ l’ØnormitØ de la porte cochŁre, il ne fit entrer qu’avec

peine ses ØlØphans, qu’il fut obligØ de laisser dans la cour, qui

suffisait tout au plus à l’Øtendue de leurs aîles, malgrØ que la

nature, qui sait tout envisager et tout prØvoir, les eßt faites

comme celles des chauve-souris, et encore avec plus d’art. Elles se

repliaient verticalement et horisontalement à la fois; ce qui les



rØduisaient à peu prŁs à la longueur de celles des aigles, en

proportion de leur corps.

Il entra dans l’hôtel aprŁs avoir donnØ ses soins à ses animaux, et

sans les dØcharger: ce qu’il avait vu, lui faisait augurer qu’il ne

resterait pas long-tems dans cette ville. Il croyait dØjà connaître la

nation qu’il visitait: d’ailleurs, il voyait que ses ØlØphans seraient

trŁs-mal dans cette cour. Heureusement qu’on se trouvait dans la belle

saison.

En entrant dans l’appartement qu’on lui donna, il montra la plus

grande surprise. Il lui parut encombrØ de meubles, et il chercha

comment il pourrait s’y remuer. «A quoi bon tant de meubles, dit-il

en lui-mŒme, n’est-ce pas assez de ceux qui sont nØcessaires? Ces

chambres pourraient porter aisØment le nom de magasin, car elles en

reprØsentent un....» s’arrŒtant ensuite sur les ornemens, il jugea

que leur multitude les dØparaient; et il s’Øcria: «trop d’ornemens

fatiguent la vue; il y a une borne mŒme dans le beau.» Il considØra le

lit, et sentant le duvet qui Øtait entre les matelats, il vit qu’il

Øtait chez un peuple ami de la mollesse. Il tira une consØquence

singuliŁre de cette dØcouverte, et il se dit: «comment, celui qui

couche dans ces lits peut-il, s’il voyage ou s’il fait la guerre,

car je m’apperçois que ce peuple l’aime ainsi que les Grecs et les

Romains, coucher sur la terre humide, ou rester exposØ aux intempØries

de l’air? Ce peuple doit Œtre sujet aux plus grandes maladies, à cause

de la froideur et de l’humiditØ de son atmosphŁre: il est impossible

de passer de l’extrŒme chaleur que procurent ces lits, à un extrŒme

froid sans s’en ressentir: l’habitant de ma planŁte, quoique plus

vigoureux que celui de la terre, je n’en puis douter d’aprŁs les

efforts que j’ai vus faire ici pour lever les plus faibles fardeaux,

n’y rØsisterait pas.... Il chercha envain s’il y avait un bain dans la

maison. L’appartement qui contient le bain est un des plus essentiels

des maisons des habitans de la Lune; et sans doute il devrait l’Œtre

aussi des nôtres; la propretØ devant l’emporter sur la magnificence.

N’en trouvant point, il pensa qu’il ne lui restait qu’à se coucher. Il

ne voulut point se mettre dans le lit, oø il apprØhenda d’Øtouffer de

chaleur. Ayant pris une peau d’orignal, car il s’en trouve dans la

Lune, et qui lui servait dans ses voyages, il se coucha dessus, aprŁs

l’avoir Øtendue sur le plancher, et s’endormit aussi-tôt.

A son rØveil, qui fut trŁs-prompt, car il ne dormait ordinairement que

trois heures; (on connaît ses idØes sur le sommeil), deux hommes qui

Øtaient dans la foule qui l’avait escortØ jusqu’à l’hôtel, et qui

avaient distinguØ que c’Øtait l’ancien grec qu’il parlait, se

prØsentŁrent à lui pour lui offrir leurs services. Ceux-ci Øtaient des

maîtres de langue grecque. Ils lui parlŁrent, ou crurent lui parler

cet idiome. Alphonaponor ne comprit que quelques mots de leur

discours, et sur tout ceux oø ils lui disaient qu’ils Øtaient maîtres

de grec. Rien n’Øgala l’Øtonnement du lunian. Il parut stupØfait

lorsqu’il envisagea qu’il ne pouvait les comprendre. Cependant, se

dit-il, j’ai su le grec; j’en appelle à Aristote et à Socrate avec qui

j’ai conversØ dans cette langue, et qui s’y connaissaient sans doute.

Je suis sßr aussi de ne l’avoir pas oubliØ: je porte une mØmoire oø



tout se grave comme sur l’airain: Je pourrais rØpØter, mot pour mot,

les discours qu’ils me tinrent à l’Øpoque oø je les connus. Il pensa

alors, et avec raison, que ceux qui s’annonçaient comme des maîtres de

l’ancien grec, Øtaient des ignorans qui ne le connaissaient point;

et il les congØdia, en conservant l’espoir d’en trouver de plus

instruits. Ayant tout-à-coup rØflØchi que, puisque ceux-ci avaient ØtØ

reconnus pour maîtres, il fallait qu’il existât une erreur gØnØrale

sur cette langue, il revint sur son idØe, et son espØrance, de se

faire entendre, s’anØantit.

Le mŒme jour, il eut encore occasion de voir huit ou dix de ces

professeurs de grec, habillØ à la moderne, et il n’eut pas lieu d’Œtre

plus satisfait. Cependant, avant la nuit, il en vint un, qui fut le

dernier, et qui frappa Alphonaponor par l’ensemble de ses traits. Il

crut y dØcouvrir quelques signes de l’ancien grec, dirigØ par son

grand art sur la physionomie. Celui-ci se fit entendre, parce qu’il

parla la langue d’Aristote, quoique d’une maniŁre assez confuse. Enfin

Alphonaponor avait trouvØ en lui ce qu’il lui fallait; c’est-à-dire,

un truchement.... Que ceux qui ont voyagØ, et qui se sont trouvØs dans

la situation oø Øtait notre hØros, jugent qu’elle dut Œtre sa joie en

ce moment. Il embrassa l’homme qui lui parlait, et lui ayant racontØ

en deux mots qu’il Øtait sujet du roi de la Lune, il voulut savoir

pourquoi on se disait maître de grec à Paris, lorsqu’on n’entendait

point cette langue. AprŁs que le personnage lui eut appris qu’il Øtait

un descendant des Grecs, voyageant lui-mŒme en France, et que l’idiome

des anciens avait ØtØ conservØ comme un dØpôt sacrØ, de pŁre en fils,

par ses ayeux, qui le lui avait transmis; tandis que ses compatriotes

avaient substituØ à ce langage harmonieux le jargon le plus barbare;

il lui dit que c’Øtait une manie des EuropØens de parler grec, et de

vouloir corriger les anciens grecs eux-mŒmes. Il ajouta qu’il n’avait

pas trouvØ encore un seul savant qui l’expliquât correctement, et il

dit que les plus habiles lui avaient fait modestement l’aveu de leur

insuffisance.

Alphonaponor, trŁs-satisfait de la dØcouverte d’un descendant de ses

anciens amis, le pria de s’associer à lui pendant son sØjour à Paris,

qu’il dit devoir Œtre fort court.... Le grec, qui Øtait un homme

raisonnable, qui, sage et ØclairØ comme Anacharsis, voyageait encore

pour s’instruire, et qui avait jugØ, aux premiers mots que lui avait

dit Alphonaponor, et à son air simple et plein de dignitØ, que son

ame possØdait l’ØlØvation, que son esprit Øtait ØclairØ; et qu’il

connaissait les grands devoirs de la sociØtØ, accØda à son voeu avec

joie, et lui promit de ne pas le quitter tant qu’il resterait en

France: il consentit mŒme, d’aprŁs l’invitation d’Alphonaponor,

d’habiter dŁs le jour mŒme avec lui.... Lorsque deux hommes ont une

maniŁre de penser Øgale, lorsqu’ils marchent au mŒme but, une liaison

Øtroite est bientôt formØe; c’est ce qui arriva eutre le grec et le

lunian.

Ils commencŁrent à s’entretenir sur la patrie de Socrate. Alphonaponor

fit l’Øloge des philosophes qu’il avait connus, et que _Marouban_

(ainsi se nommait le grec) connaissait par tradition. Ensuite

ils s’entretinrent de l’Europe, que, Marouban, exact et profond



observateur, fit connaître au lunian sous le rapport de ses lois, de

ses moeurs il lui parla de la politique dont les souverains ont voulu

faire un lien entr’eux, et sur laquelle ils ont Øtabli ce qu’ils

appellent systŁme de balance, ou mobile d’Øquilibre de pouvoir;

systŁme qu’il dit n’avoir existØ que dans la tŒte des souverains ou

de leurs ministres. Il crut le prouver en faisant l’histoire de leurs

guerres, et montrant le tableau des renversemens successifs des Øtats,

tant garantis que non garantis par ce prØtendu pacte.

Enfin ils allaient s’entretenir sur la France, lorsque des cris

perçans qu’ils entendirent dans la cour annoncŁrent un ØvØnement

extraordinaire. Ils coururent aux fenŒtres, et quel fut leur

Øtonnement lorsqu’ils virent un homme que les deux ØlØphans avaient

enchaînØ avec leurs trompes, qu’ils serraient de maniŁre à l’Øtouffer,

et sur-tout lorsqu’ils appercurent que celui-ci tenait un des vases

avec lesquels Alphonaponor les abreuvait. Le lunian dØcouvrit

aussi-tôt le mystŁre de l’aventure. Il dit à Marouban que sans doute

cet homme Øtait un voleur qui avait voulu dØrober la coupe, et que les

ØlØphans le tenaient prisonnier jusqu’à son arrivØe. Il ajouta qu’il

lui Øtait arrivØ une aventure à-peu-prŁs semblable en GrŁce, ce qui

lui faisait faire ce rapprochement....

En effet, Øtant descendus aussi-tôt, ils apprirent par la bouche mŒme

de ce misØrable, qui avoua son crime pour se soustraire à la question

terrible oø le mettaient les deux animaux, qu’il avait eu ce dessein.

Alphonaponor s’Øtant approchØ, les ØlØphans lâchŁrent, à sa voix, le

personnage; mais ce ne fut que lorsqu’ils virent la coupe dans les

mains de leur maître.

Alphonaponor demanda alors à Marouban ce qui avait pu porter cet

homme à voler ce vase. Le grec l’ayant examine avec Øtonnement et

admiration: «Comment, s’Øcria-t-il, vous vous en Øtonnez? Parce que

ce vase est, en ces lieux, un trØsor. Apprenez qu’il vaut une somme

immense: il est formØ d’un diamant. Je m’y connais: mes compatriotes

sont devenus malheureusement trŁs-experts dans la connaissance de

cette matiŁre, et j’ai ØtØ à portØe de l’apprØcier en vivant avec eux.

Sans doute, le voleur s’y connaît aussi....» C’est un cristal de ma

planŁte, lui rØpondit le lunian; et nous n’y mettons de prix qu’en

raison de sa duretØ, c’est ce qui nous le fait choisir pour nos vases

de voyage. Je m’Øtonne qu’en ces lieux on le regarde comme un trØsor.

Je me rappelle cependant que je vis en GrŁce de ces cristaux auxquels

on mettait un grand prix. Je l’avais oubliØ, comme je le fais de

tout ce qui tient à la puØrilitØ.... «Je n’aurais pas cru que cette

bizarrerie eut ØtØ transmise aux Français.»--«Ces objets sont

envisagØs de mŒme en tous les lieux policØs de la terre, rØpondit

Marouban: le diamant rivalise avec l’or, et Øquivaut au signe

monØtaire; il le reprØsente mŒme. Avec le prix de ce vase vous

pourriez traverser toute notre planete; car je suppose qu’il vaut au

moins quarante millions de livres.» Il lui expliqua ce qu’Øtait

un million ou ce qu’il reprØsentait, vu les besoins de la vie.

Alphonaponor lui dit qu’il ne s’en serait pas doutØ, et qu’il ne

concevait pas la manie extravagante des habitans de la terre, de

donner un prix inconcevable à des objets qui n’avaient point de valeur



au fond, et qui ne pouvaient Œtre mis en balance contre un seul Øpi de

blØ.

Marouban lui observa alors qu’il devait cacher le vase, et les autres

objets de nature semblable qu’il pourrait avoir, en lui faisant

entrevoir qu’il courrait le risque d’Œtre ØgorgØ avec ses ØlØphans, au

sein mŒme de la ville, si on apprenait qu’il les possedât. Le lunian

se rØcria, en disant: «il n’y a donc pas de loix en ce pays qui

veillent sur les jours des Øtrangers et de ses habitans?»--Il y en

a, rØpondit Marouban; mais elles sont presque toujours impuissantes

contra le crime. Il se propage d’une maniŁre effroyable, et, quoiqu’on

fasse, on ne peut parvenir à l’extirper, parce que ses racines sont

trŁs-profondes. Elles tiennent jusqu’au fond des coeurs, oø elles sont

attachØes par l’immoralitØ, par l’avarice et l’Øgoïsme qui prennent

chaque jour plus de puissance.... Alphonaponor fut rempli de surprise

en entendant ces mots, et il dit au grec que dans sa planŁte on

n’avait jamais vu un ØvØnement semblable.... «Comment, rØpartit

Marouban, dans la Lune on ne connaît point les voleurs?»--Non,

rØpondit Alphonaponor, parce qu’on ne met du prix à rien qu’à la

vertu, et que l’infamie est rØservØe à celui qui la mØconnaît....»

Marouban fut extasiØ. Il allait questionner le lunian sur la

constitution morale de l’empire de la Lune, lorsque l’hôtel fut

tout-a-coup assailli par une foule de curieux qui demandŁrent

à Alphonaponor l’avantage de l’entretenir. Comme son but Øtait

d’apprØcier à la hâte cette nation, il pensa qu’il devait parler

à tout le monde, et il permit d’entrer, en priant Marouban de lui

transmettre les discours des personnages.

Parmi ceux qui parurent, Øtaient un anatomiste et un mØdecin. Ils

venaient, l’un pour examiner s’il Øtait organisØ comme les hommes de

la terre, car on avait dØjà su qu’il descendait de la Lune, et le

mØdecin voulait connaître pourquoi il portait un teint si fleuri et

une constitution si robuste. En effet Alphonaponor Øtait la santØ en

personne: quoiqu’âgØ de plus de deux mille ans, il ne paraissait Œtre

que dans l’âge de virilitØ; et tout indiquait en lui le tempØrament le

plus fort. Le mØdecin voulait apprendre, en outre, si on connaissait

dans la Lune la catalepsie, l’apoplexie, la goßte, et notamment la

maladie qui fut, dit-on, le fatal prØsent de Colomb; mais qu’on trouve

sur notre hØmisphŁre, sous le nom de lŁpre, dans les tems les plus

reculØs ... Il voulut enfin savoir s’il y avait des mØdecins dans la

Lune, et quelle influence ils y avaient.

AprŁs divers complimens, dont les mØdecins sont moins avares que de

bons remŁdes et de guØrisons, il expliqua le motif de leur visite,

en faisant entrevoir, par un excŁs de gloriole, que cela tenait à

l’intØrŒt gØnØral; et il fit ses questions au lunian... Celui-ci

rØpondit à l’anatomiste: «Je suis douØ d’intelligence; l’Œtes-vous?

Œtes-vous raisonnable? Dans ce cas vous me ressemblez au moral. Quant

au physique; je mange, non des animaux que vous appelez boeufs, mais

d’une farine Øgale à la vôtre; comme vous je digŁre et je fais toutes

mes fonctions: j’ai donc un estomac, des viscŁres, des intestins. Ma

configuration est la mŒme que la vôtre, à trŁs-peu de chose prŁs, car

j’ai des yeux, des mains, des jambes, des pieds, etc. Vous n’avez, de



votre côtØ, aucune observation à faire sur moi qui soit avantageuse an

gØnØral....» Se retournant alors vers le mØdecin, il lui dit: «Nous ne

connaissons ni la catalepsie, ni l’apoplexie, ni la goßte, ni ce que

vous nommez le prØsent de _Colomb_, dont je vous prierai ensuite de me

faire connaître la nature; et cela, parce que nous ne faisons aucun

excŁs, et parce que nous n’avons point de mØdecins. Je me rappelle

avoir entendu parler de la goßte en GrŁce, et je m’apperçus que ceux

qui en Øtaient affligØs Øtaient des hommes intempØrans, et qui ne

savaient pas se servir de leurs jambes. Je rØflØchis qu’un rouage

s’enraye, si son frottement est suspendu avec sa rotation; et

j’expliquai alors mathØmatiquement la cause de la goßte. Si nous ne

l’avons point, il y a encore pour raison que nous ne nous servons que

trŁs-rarement de chars dans notre planŁte; c’est un supplice pour nous

que de nous y faire entrer. Nous savons que la nature nous a donnØ des

jambes pour en faire usage, et que c’est de leur action continuelle

que doit naîtra l’Øquilibre de nos humeurs....»

«Comment, dit le mØdecin, profitant d’une petite pause que fit le

voyageur, vous avez banni notre art de votre planete? Cependant il est

certain qu’il est utile dans une infinitØ de cas. RØpondez: y a-t-il

jamais eu des mØdecins? Peut-Œtre vous ne les connaissez pas....»

«Pour le malheur de nos habitans, rØpliqua Alphonaponor, il s’y en

introduisit, qui attestaient avec arrogance pouvoir dØsarmer la

mort mŒme, et la firent triompher pendant le peu de tems qu’ils y

restŁrent. On aurait dit qu’elle les avait choisis pour ses agens, et

qu’elle les dirigeait. C’Øtait des charlatans dont l’ignorance Øtait

masquØe par l’orgueil et l’audace. Nos loix en firent bientôt justice

en les proscrivant. Nous n’avons pourtant pas mØconnu et anØanti

tout-à-fait votre art: nous savons qu’il faut quelquefois aider la

nature; et nous avons conservØ quelques hommes qui s’en occupent nuit

et jour. Ces hommes sont payØs par le gouvernement. On connaît leur

extrŒme prudence, leur moralitØ et leur expØrience; ainsi lorsqu’on

les consulte, c’est un pŁre et un Œtre bienfaisant à qui l’on

s’adresse. Ils ont rendu de trŁs-grands services; aussi les avons-nous

entourØs de la plus haute considØration. Nous ne les appelons point

mØdecins; mais des sages....» Alors il revint sur sa question relative

au prØsent de Colomb. Le mØdecin, qui avait ØtØ dØconcertØ, et qui

s’Øtait rassurØ ensuite en pensant que jamais on n’imiterait les

habitons de la Lune ici bas, vß que le mŒme esprit de sagesse ne

pouvait s’y Øtablir, lui dit, aprŁs lui avoir fait un tableau des

effets de cette maladie, qui fit frissonner d’horreur Alphonaponor,

qu’elle avait ØtØ apportØe d’AmØrique lors de la dØcouverte de ce

continent.... «Eh! quel diable alliez-vous faire en AmØrique pour

y chercher un fleau si redoutable? N’aviez-vous pas assez de la

catalepsie, de la goßte et de l’apoplexie, sans vous mettre en butte à

des maux encore plus terribles: on dirait que celui qui dirigea cette

opØration, Øtait un des charlatans de la Lune, qui voulait couvrir

votre globe de cette lŁpre pour pouvoir se rendre nØcessaire, et faire

triompher son ignorance et son art fatal....» Marouban lui ayant dit

que l’appât de l’or avait ØtØ la source de ce malheur, le lunian

s’Øcria avec le ton de l’indignation: «Terrestriens, vous mØritez

votre sort! Quand on s’agenouille devant une idole si vile, on mØrite



de recevoir de sa divinitØ les plus funestes prØsens.

Le mØdecin, qui avait ØtØ ØtonnØ en lui entendant dire qu’il avait

vØcu deux mille ans, lui tØmoigna sa surprise sur ce qu’il annonçait,

et lui dit qu’il lui semblait qu’il n’Øtait pas dans la nature de

l’homme de vivre si long-tems.... «Cela peut Œtre vrai pour les

habitans de la terre, rØpondit Alphonaponor, quoique, d’aprŁs ce que

j’appris autrefois en GrŁce: il soit certain qu’il dØpend de vous

de vivre un siŁcle ou beaucoup plus sur votre globe[3]. Quant aux

habitans de la Lune, ils vivent ce tems parce qu’ils fut organisØs

diffØremment, parce qu’ils habitent dans un horison moins impur que

celui de la terre, parce que leur nature n’est point dØgØnØrØe, parce

que le germe de la vie n’est pas empestØ comme chez vous dans sa

source, et parce que nous ne faisons pas, chaque jour, comme les

Terrestriens, tout ce qu’il faut pour nous dØtruire. Nous avons confiØ

le soin de notre vie à la sobriØtØ, à la tempØrance et au travail:

ce sont eux à qui nous sommes principalement redevables de notre

conservation. Je pourrais trouver sur votre globe des exemples

physiques, qui vous prouveraient combien une organisation vicieuse est

prŁs de l’anØantissement. Ne voyez-vous pas des arbres, dont le germe

est altØrØ, pØrir en un instant; tandis que d’autres, de la mŒme

espŁce, durent des mille annØes. J’ai fait ces observations dans la

forŒt de Dodone, en GrŁce. Elle est applicable aux Terrestriens et aux

Lunians.... Habitans de la Terre, n’accusez point la nature qui a fait

tout pour vous; mais vous seuls qui, par vos vices et votre mauvais

rØgime, prØparez votre destruction; et vous engloutissez, comme des

insensØs, dans le gouffre de la mort que vous pourriez Øviter si Øtiez

plus sages.

Lorsqu’il eut parlØ au mØdecin, un troisiŁme personnage, qui Øtait

prØsent, lui demanda pourquoi il avait pris pour monture des ØlØphans,

en observant que la lourdeur de ces animaux devait retarder sa

marche; et s’il n’y avait pas des animaux aîlØs plus lØgers dans

sa planŁte.... Le lunian lui rØpondit qu’il y en avait; mais que

l’intelligence de l’ØlØphant l’a fait prØfØrer chez eux à tout le

reste. Que sont, s’Øcria-t-il, la grandeur, la grosseur et les autres

qualitØs mathØmatiques, lorsqu’il s’agit de l’intelligence. Il me

paraît, ajouta-t-il, qu’on ne l’a pas bien apprØciØe sur ce globe; et

qu’on s’attache à l’Øcorce et non au corps. A peine ceux-ci Øtaient

sortis qu’un concours de femmes se prØsente à la porte, et entoure

l’hôtel. Toutes demandaient à voir l’habitant de la Lune; et l’on

dØcouvrait dans leurs yeux un dØsir, qui eßt pu Œtre interprØtØ d’une

maniŁre trŁs-maligne, mŒlØ à la curiositØ. Marouban ayant instruit

Alphonaponor de leur demande, l’engage à les faire entrer. «Cela vous

amusera, dit-il, et peut-Œtre vous prendra-t-il envie d’Øprouver ce

qu’on vaut en amour sur notre globe.»

--«J’ai une femme dans la Lune, que j’idolâtre, rØpondit Alphonaponor;

ainsi je ne ferai rien pour les habitantes de la terre, dussai-je

trouver ici l’Øgale de la VØnus des Grecs pour la beautØ. Cependant

voyons-les. Je m’instruirai au moins auprŁs d’elles: quoiqu’on en

dise, je sais qu’on apprend toujours quelque chose auprŁs des femmes.



Marouban les ayant faites entrer, elles se montrŁrent extasiØes

en dØcouvrant la bonne mine, la fraîcheur, en un mot la beautØ

d’Alphonaponor, et sur-tout l’extrŒme politesse avec laquelle il

les reçut; car les femmes sont trŁs-susceptibles de s’attacher à la

politesse; elle la comptent mŒme trop souvent pour ce qu’elle ne vaut

pas.... Enfin elles s’assirent, et comme elles Øtaient presque toutes

jeunes et jolies, elles lancŁrent à l’envi des oeillades sur le

voyageur. Les minauderies ne furent pas ØpargnØes, et chacune forma

l’espoir de voir le lunian lui jeter le mouchoir. Cette prØtention

commune dut exciter entr’elles des dØbats qui ne se manifestŁrent que

par des regards; mais qui dirent beaucoup à Alphonaponor: ils lui

firent juger combien les femmes prØtendent à rØgner sur les hommes sur

notre globe. Il s’en apperçut sur-tout lorsqu’il s’adressa à certaines

d’entr’elles, qu’il parut distinguer.... Mais nulle de ces femmes

ne devait obtenir de lui d’autres Øgards; et il les congØdia en

redoublant de politesse. Il y parvint avec la plus grande peine; elle

paraissaient vouloir toutes s’Øtablir dans son hôtel[4].

DŁs qu’elles se furent retirØes, le lunian tØmoigna son Øtonnement de

voir ces femmes vŒtues comme les anciennes grecques. «D’oø vient cette

singularitØ? dit-il; j’ai cru un instant me trouver à AthŁnes....»

Marouban lui rØpondit que la folie de la mode avait introduit ce

costume en France, et il dit qu’au moins le bon goßt y avait gagnØ. En

mŒme tems il fit observer à Alphonaponor que ce costume Øtait opposØ

au climat de Paris, et il lui prØdit qu’il nuirait autant à la

population que la guerre. Il ajouta que tout annonçait que les femmes

ne l’abandonneraient point, parce qu’elles croient qu’il leur est

avantageux, et qu’il tend à rØveiller les dØsirs des hommes, qu’elles

jugent trŁs-enclins à s’engourdir.... «Ces femmes ne connaissent pas

leurs intØrŒts, rØpondit Alphonaponor. Outre que toutes ne gagnent

pas à montrer leurs formes, comme je m’en suis apperçu en envisageant

plusieurs de celles que nous venons de voir, elles devraient savoir

que l’imagination pare la beautØ lorsqu’elle est sous le voile.

L’illusion leur est alors favorable, au lieu que l’aspect de la

rØalitØ la fait disparaître, et les dØsirs s’enfuient avec elle....»

Le lunian demanda aussitôt à Marouban quelle Øtait la trempe morale

de ces femmes. «Je crois l’avoir apprØciØe, dit-il, et je veux me

convaincre si je me suis trompØ....» Marouban, lui rØpondit: «je

ne vous instruirai jamais aussi bien que le fera une de ces femmes

elle-mŒme. Prenez une maîtresse parmi celles qui se prØsenteront

à vous, ne fßt-ce que pour trois heures, et vous connaîtrez leurs

principes et leur but. Il s’en trouve de trŁs-aimables; vous serez

charmØ d’en faire le rapprochement: la femme est ce qu’il y a de plus

attachant en ces climats. Par elle vous jugerez les hommes; car il y a

un grand rapport entre les deux sexes.»

«J’y consens, dit le lunian; fais-moi connaître une de celles que tu

dis aimables; je me plairai à converser avec elle. Je suis de ton

avis; leur conversation sert à juger des moeurs d’un peuple peut-Œtre

mieux que tout autre objet. En outre, l’aspect d’une femme, de quelle

nature et pays qu’elle soit, nous est toujours plus agrØable que celui

d’un Œtre de notre sexe; c’est une des plus grandes finesses qu’ait

employØ la nature pour former le rapprochement qui enfante l’harmonie



par la rØgØnØration.»

Marouban se retira dans l’appartement qu’il avait pris dans l’hôtel.

Alphonaponor fut visiter et embrasser ses ØlØphans[5], et annonça

à l’un d’eux qu’il partirait le lendemain pour sa planete, voulant

donner de ses nouvelles à l’empereur. AprŁs cela il Øcrivit au roi de

la Lune ce qui suit.

    _Au roi de l’empire de la Lune._

    «Je suis dans le coin de la terre qui fut nommØ Gaule autrefois,

    et qui a pris le nom de France. J’ai trouvØ un peuple poli, aimable,

    mais que tout m’annonce Œtre le plus frivole de ceux qui habitent

    cette planŁte. J’ai dØcouvert en lui une fiertØ naturelle et une

    audace qu’on croirait opposØe à son caractŁre; mais la nature semble

    s’Œtre plue à le former d’ØlØmens contraires; enfin c’est le grec de

    l’Attique il y a deux mille ans. Comme il me paraît l’un des plus

    influens sur ce globe, je vais rester quelques jours chez lui; je

    verrai ensuite si je dois pousser plus loin. Je crois entrevoir que

    je n’eu aurai pas besoin: cette ville abonde d’Øtrangers; l’Europe

    entiŁre s’y trouve rØunie. J’espŁre pouvoir hâter ainsi mon retour.

    J’ai eu le bonheur de trouver un des descendans de Socrate et de

    Platon, dont je vous entretins au retour de mon voyage dans leur pays,

    et qui mØritŁrent votre estime; car ils ont fait l’ornement de ce

    globe, et ils auraient pu briller, par leurs vertus, dans le nôtre.

    Ce personnage me sert de guide et d’interprŒte. D’aprŁs mes entretiens

    avec lui, et les notions qu’il m’a donnØes sur ce continent, le seul

    redoutable aujourd’hui, j’ai pensØ que, quoiqu’il arrive, votre trône

    et le sort de vos sujets, qui est plus prØcieux pour vous que votre

    trône, sont à l’abri. Vous avez seul l’Øgide de a sagesse pour les

    couvrir, et contre lequel doivent se briser tous les efforts des

    habitans des planŁtes s’ils peuvent jamais se rØunir contre vous.

    Comme homme, Øgal à vous, je vous salue; comme enfant, vous Œtes le

    pŁre de tous vos sujets, je vous embrasse.»

    ALPHONAPONOR.

Cela fait il se coucha. Son imagination, remplie de l’idØe de son pays

et des tableaux rians qu’il lui offrait sans cesse, fut livrØe aux

plus douces illusions. On pourrait dire, d’aprŁs cet exemple et

d’aprŁs cent mille autres, que le sommeil ne procure à l’homme ces

agrØables impressions que lorsqu’il porte une âme dØgagØe du vice et

tournØe vers la nature. Le scØlØrat trouve l’inquiØtude et l’agitation

en son sein: le remords et la douleur s’attachent à l’homme pervers,

mŒme à l’instant oø il semble dans les bras de la mort. Cette vØritØ,

je n’ose pas l’affirmer, ne serait-elle pas un prØsage ou un signe

rØel du sort rØservØ aux mØchans daus l’ØternitØ?....

A peine il fut jour qu’Alphonaponor descendit vers ses ØlØphans, et

remit la lettre pour l’empereur de la Lune au plus âgØ d’entr’eux, et

par consØquent au plus expØrimentØ. Ce voyage demandent beaucoup de

prØcision de la part de l’animal; aussi envisagea-t-il sa prudence

comme nØcessaire. AprŁs lui avoir enjoint, en l’entretenant comme il



aurait fait un valet, de venir le rejoindre à Paris dŁs qu’il aurait

rempli sa commission, ce qui, selon lui, devait Œtre le lendemain au

soir, il le dØgagea de tout fardeau, et l’ayant conduit sur la place

de la RØvolution, oø il pouvait seulement dØployer ses ailes et

prendre son essor, il le vit s’Ølever avec force et majestØ, et

s’Ølancer en ligne oblique dans l’horison de la terre, qu’il traversa

comme l’hirondelle la plus active... Il revint à l’hôtel dŁs qu’il

l’eut perdu de vue, et le coeur un peu gros, de s’Œtre sØparØ de

son cher ØlØphant. Quelque sßretØ qu’il eßt de la conservation de

celui-ci, il Øtait attristØ. Nous ne voyons pas disparaître d’une

seule stade (ce fut la mesure terrestre qui s’offrit en image aux

yeux du lunian) l’objet qui nous est cher sans sentir notre âme Ømue.

D’ailleurs, Alphonaponor avait sous les yeux les grosses larmes qu’il

avait vu verser à l’ØlØphant lorsqu’il l’avait quittØ. Ces larmes

retombaient sur son propre coeur, et il se disait: «Quelle est la

puissance de la sensibilitØ! Elle est telle que j’achŁterais de mon

sang les larmes que mon quadrupŁde versait, et que je me ferais tuer

pour le sauver.» Cependant, rØflØchissant que son devoir l’avait forcØ

à s’en sØparer, et envisageant que toutes les douceurs, toutes les

jouissances et tous les biens doivent Œtre immolØs au devoir, il calma

son coeur et revint dans l’hôtel oø il redoubla de caresses envers

l’autre animal, tant pour le consoler du dØpart de son compagnon que

pour satisfaire son coeur.... Telle est la nature de l’homme, et de la

terre et de la Lune, de montrer plus d’affection pour l’objet qui lui

reste, lorsqu’un autre, qui lui est Øgalement cher, lui a ØtØ ravi.

A peine Øtait-il rentrØ dans son appartement, et avait-il rejoint

Marouban, que l’hôtel fut de nouveau assiØgØ par les femmes. Les plus

pudiques tâchaient de se faire regarder par Alphonaponor, tout en ne

paraissant occupØes que de son ØlØphant. Marouban lui fit considØrer

cette tactique, qui indiquait la ruse naturelle à la femme, qui la

porte à montrer l’indiffØrence dans le moment oø elle est dØvorØe par

le dØsir. Alphonaponor s’Øtant arrŒtØ sur ce qu’il lui disait, et

employant sa logique sßre et son art de physionomiste, conclut qu’il

ne se trompait point.... Marouban ayant envisagØ au mŒme instant une

de ces femmes, dit au lunian: «Voyez-vous cette jolie brune qui paraît

porter la vivacitØ à l’excŁs, et dont les yeux pØtillent d’esprit,

je la connais; elle est aimable quoique extrŒmement frivole. Je

vous conseille de la choisir pour celle que vous avez dessein

d’entretenir.»--«Soit, rØpondit Alphonaponor; autant celle-là qu’une

autre: d’ailleurs son air et sa vivacitØ ne me dØplaisent point.»

Alors abordant la dame avec Marouban, elle parut confuse et joua la

pudeur, dans le moment oø elle Øtait animØe par la joie, qu’excitait

en elle l’orgueil d’avoir fixØ les regards d’Alphonaponor, et par

l’espØrance de le rendre amoureux et de triompher de ses rivales, ce

qui est pour les femmes françaises, une jouissance plus grande que

celle occasionnØ par l’appât des plaisirs. Le lunian l’invita à entrer

dans son appartement. Elle parut s’y refuser. Alphonaponor allait

renoncer à la presser davantage, ayant l’habitude de ne jamais

contraindre personne: mais Marouban lui dit que cette petite façon

Øtait un autre effet de la tactique qu’il lui avait fait connaître,

qui fait refuser d’abord par les femmes ce qu’elles ambitionnent le



plus.... Le lunian lui rØpartit:

«Voilà une singuliŁre bizarrerie, et qui s’allie bien à toutes celles

que j’apperçois sur votre globe. Pourquoi faire des façons lorsqu’on

a envie de quelque chose? C’est martyriser son coeur. J’entrevois que

jusqu’aux femmes tout est ici malheureux; et je dØcouvre avec dØpit et

pitiØ que chacun aide à forger la chaîne qui l’Øcrase.»

Enfin la dame Øtant entrØe s’humanisa. Peu à peu la fausse honte

qu’elle avait fait paraître disparut de son front, oø la gaietØ et la

folie reprirent la place qu’ils lui avaient un instant cØdØe. Bientôt:

banissant toute Øtiquette, elle assaillit Alphonaponor de questions,

et avec une volubilitØ et une curiositØ inexprimables; ce qui Øtonna

d’abord le voyageur, mais finit par l’amuser beaucoup, et par

l’Øclairer de plus en plus sur les moeurs de la nation chez laquelle

il se trouvait. «Dites-moi, mon cher lunian, qu’elle est l’influence

des femmes dans votre planete? Y sont-elles coquettes?» PrØsumant

qu’Alphonaponor ne comprendrait pas le mot, ou que Marouban le

dØfinirait mal; «c’est-à-dire, ajouta-t-elle, par pØriphrase, si elles

jouent le sentiment lorsqu’elles ne l’Øprouvent point, comme on fait

en France, et si elles mettent leur gloire à inspirer de l’amour à

tous les hommes qu’elles rencontrent. Sont-elles mignardes dans les

momens oø elles veulent obtenir ce qu’elles dØsirent? Ont-elles des

vapeurs lorsqu’on ne fait pas ce qui leur plaît? Se font-elles un

scrupule d’adjoindre des amans, à leurs Øpoux? Et dit-on dans votre

planete, pour justifier cet usage, que la monotonie est le flØau de la

vie et l’antagoniste du bonheur? Enfin les maris sont-ils complaisans

comme sur notre globe, et sur-tout dans cette ville? font-ils accueil

aux amans de leurs femmes? et croiraient-ils donner dans le mauvais

ton s’ils se conduisaient diffØremment? Dites-moi enfin quelles sont

les modes de la Lune? Je brßle de les connaître, et je voudrais les

porter la premiŁre. Les modes doivent y Œtre en vogue, et faire, comme

en France, les dØlices de tous. Y porte-t-on la la robe à la _PsychØ_,

à la _Circassienne_, à la _HØbØ_? N’oubliez pas, non plus, de me dire

s’il y a un opØra dans la Lune? Comment y paraît-on? les acteurs, les

chanteurs et danseurs sont-ils aimables, et font-ils les dØlices des

femmes de votre monde? Comment est grande la salle? Quelle forme

a-t-elle? Comment est-elle dØcorØe et ØclairØe? S’y voit-on de tous

les points? Dites-moi tout; je suis d’une curiositØ extrŒme pour ces

choses. Avez-vous des ballets? Enfin en sort-on avec des vapeurs comme

à Paris? ... Parlez vite; racontez-moi tout cela: Nous parlerons

ensuite de nos amours, car je prØtends bien vous enchaíner un moment.»

Alphonaponor Øtait restØ interdit en voyant sa curieuse vivacitØ, et

sur-tout, en entendant ce qu’il regardait comme les plus bizarres

questions. Enfin, s’Øtant dit qu’il faut prendre les gens comme ils

sont, il rØpondit à la dame ... «Les femmes dans notre planŁte, ne

ressemblent point du tout à celles de ce pays, si elles sont enclines

aux penchans et sentimens que vous venez de manifester.

Elles ont sans doute de l’influence; les Œtres les plus charmans de

la nature doivent Œtre distinguØs: mais elles ne l’obtiennent que

lorsqu’elles allient à la beautØ et à leurs charmes naturels,



les Øclatantes vertus. Ce sont elles-mŒmes qui la leur donnent à

l’exclusion des autres qualitØs. Elles ne cherchent point à attacher à

leur char mille amans, et à rendre amoureux tous les hommes qu’elles

rencontrent: ce serait le projet le plus extravagant. Ignorez-vous ici

bas que la beautØ mŒme ne peut imposer la loi à l’amour; et que bien

souvent la laideur l’emporte sur elle? Nos femmes sont convaincues de

cette vØritØ. Que diriez-vous, si j’osais affirmer que les plus belles

qui ont paru sur votre planŁte, ont ØtØ les moins aimØes? Cela doit

Œtre; on ne peut chØrir ce qui est insensible, quand les objets

ressembleraient à la VØnus des grecs. La femme belle, en gØnØral, est

trop occupØe d’elle-mŒme, et de l’adoration qu’elle croit mØriter,

pour s’occuper des autres. D’ailleurs, la pudeur, qui est la

principale des vertus de nos femmes, ainsi que leurs autres sentimens,

les Øcarteraient de la coquetterie: elles la regarderaient comme une

Øcole de trahison, et elles se rendraient horribles à elles-mŒmes....

Elles ne sont ni mignardes, ni vaporeuses; elles ont senti qu’on ne

s’y tromperait point: le sentiment a un signe distinct qui ne peut

Œtre imitØ. Elles savent que les feintes vapeurs sont dØmenties par

le visage: ainsi la tromperie retomberait sur elles ... et pourquoi

l’employeraient-elles? On est toujours prŒt à voler au-devant de leurs

dØsirs, parce que leurs desirs sont lØgitimes. Elles n’ont pas besoin

de prendre des supplØans à leur Øpoux: rien ne les y porterait; elles

idolâtrent ceux-ci, qui sont toujours les objets de leur premiŁre

tendresse. Aucune considØration, aucun prØjugØ et aucune puissance

de famille ne les retient lorsqu’il s’agit de l’hymØnØe. Quant à la

monotonie dont vous parlez, elles ont le bon sens de croire qu’elles

ne trouveraient dans les autres hommes que ce qui est dans leurs

maris, et souvent beaucoup moins. Rien de plus bizarre et de plus

ridicule que les idØes qu’on se fait ici sur le plaisir: tout arbre

est un _arbre_; tout puits est un _puits_; je ne conçois point que

les habitans de la terre n’aient pas fait cette rØflexion. Leur

imagination aurait ØtØ dØsabusØe; et, l’illusion manquant, il ne

restait plus de vØhicule pour l’inconstance.»

«Vous Œtes un Œtre bien singulier, avec vos rØflexions saugrenues!

s’Øcria la dame. Vous ne pourrez pas cependant refuser d’avouer, qu’il

se trouve des diffØrences dans les hommes comme dans tous les animaux;

qu’il y a des chances à courir....» Alphonaponor, quittant son sØrieux

à une pareille rØplique, lui rØpondit sur le mŒme ton: «Oui, il y a

des chances à courir; et le plus souvent dØsavantageuses pour vous

tous, de quelque côtØ que vous envisagiez la chose. D’aprŁs ce que je

vois, d’aprŁs ce que je prØsume, et ce que mon esprit m’a montrØ,

je suis convaincu que que vous Œtes le plus souvent Øconduits. Que

d’illusions flatteuses, formØes avec extravagance, et dØtruites en un

instant! Que de surprises fatales et dØsespØrantes! Le bon est, sur

votre planŁte, plus rare que le mauvais: pardonnez l’apostrophe que

je fais à ses habitans; mais vous m’y avez contraint. Donc, si je

raisonne bien, le mauvais doit s’y trouver à chaque pas. Jugez à

prØsent si la carriŁre de l’amour et de l’inconstance est toujours

semØe de fleurs chez vous.... Venons au faste des femmes de la Lune.

D’abord, je dois vous dire qu’elles ne croient pas pouvoir briller par

un Øclat Øtranger; qu’elles sont persuadØes qu’une robe magnifique

dØpare souvent la beautØ, et qu’elle enlaidit tout-à-fait celle qui



est dØnuØe d’attraits. Elles ont un costume ØlØgant, plein de grâces,

mais qui ne varie point!» S’adressant à Marouban: «Je dois faire ici

l’Øloge de vos compatriotes à cet Øgard. Dans le tems oø je parcourus

votre empire, je vis avec satisfaction que la mode qui s’Øtait

introduite chez les Grecs à un certain point, n’avait pas agi sur

la forme des costumes, Rien de si simple et de si noble que leur

vŒtement, et rien de plus propre que celui des femmes à faire

ressortir leurs attraits, ou à cacher les dØfauts du petit nombre

de celles qui en Øtaient privØes.» Revenant à la dame, il ajouta:

«Pardonnez-moi cette petite excursion philosophique. Pour varier

ses goßts, il faut tomber nØcessairement dans le ridicule. Tout est

contraste et parallŁle dans la nature: aux deux bouts d’une ligne

se trouvent le beau et le laid. Si on s’Øcarte du beau, il faut

nØcessairemeut se rapprocher du laid, et si on se rapproche encore,

il faut y toucher tout-à-fait. Il en est de mŒme pour les facultØs de

l’esprit que pour les modes: en s’Øloignant du bon sens, on tombe dans

la sottise; le ridicule enfin touche au bon genre.... Les femmes de la

Lune le savent; voilà pourquoi elles ont renoncØ aux modes. Ce qui les

arrŒte, d’aprŁs ces notions qu’elles ont, c’est que personne n’aima

jamais à Œtre ridicule: ceux des deux sexes qui le sont en tous lieux,

l’ignorent et croyent suivre le bon ton.»

«Vous m’avez demandØ, reprit-il, en s’adressant toujours à la dame,

s’il y avait un opØra dans la Lune? Sans doute nous en avons un, et

trŁs-brillant, oø l’on cØlŁbre les exploits des hØros, et oø l’on met

sans cesse sous les yeux les magnifiques tableaux de la nature. Mes

compatriotes aiment beaucoup la musique: ils savent que son harmonie

influe sur l’ame, et qu’elle y rØveille les sentimens doux, qui sont,

sur-tout, ceux que la nôtre peint. Nous avons une salle formØe en

cirque, qui contient vingt mille spectateurs. Elle ne doit pas Œtre

moins grande pour la capitale de la Lune, qui voit dans son sein trois

cent mille habitans; et la scŁne est assez grande pour qu’un escadron

entier puisse y manoeuvrer. La salle est simplement dØcorØe, mais avec

dignitØ: elle est bien ØclairØe; il y a un lustre au milieu qui porte

mille bougies, et le jour de la scŁne est proportionnØ à cet Øclat....

Vous desirez savoir si on s’y voit de toutes parts? Permettez que je

vous observe que je n’entrevois point le motif de votre question: on

va à l’opØra pour voir le spectacle; pourvu qu’on ait la scŁne sous

les yeux, voilà, ce me semble, ce qu’il faut.»--«Point du tout, dit la

dame avec une espŁce d’emportement; on y va autant pour voir la bonne

compagnie, ou les gens qui nous sont agrØables, que pour voir la

piŁce; du moins cela est ainsi à Paris.»--«C’est diffØrent, rØpartit

Alphonaponor; dans la Lune on pense diffØremment.... Quant aux

ballets, nous en avons; nous aimons la danse autant que les habitons

d’aucune planŁte, parce que nous sommes naturellement vifs et gais.

Cela paraît vous Øtonner: revenez sur votre idØe, et ne croyez pas que

les vØritables Œtres vertueux soient ennemis de la joie et des jeux

innocens. Nos ballets reprØsentent toujours une action prise dans la

nature.»--«Vous n’y mettez donc pas des dieux comme ici? rØpliqua

la dame.»--«Qu’avons-nous besoin des dieux dans nos ballets? ils y

porteraient la froideur: quel intØrŒt peuvent inspirer des Œtres

surnaturels?»--«Cela donne de la magnificence à la scŁne, dit-elle de

nouveau.»--«Je l’accorde, rØpartit Alphonaponor; mais la magnificence



Ømeut-elle vos coeurs? La jouissance des yeux vaut-elle celle de

l’âme? Dites-moi si l’apparition de vos dieux peut offrir un tableau

aussi agrØable que celui d’un pŁre entourØ de ses enfans, qui lui sont

rendus aprŁs qu’il les a crus perdus à jamais, et qui fait triompher

la nature en ce moment? AprŁs avoir vu des dieux on doit sortir du

spectacle l’âme vide: lorsqu’on a vu des tableaux pareils à ceux dont

je parle, on en sort Øprouvant une jouissance douce, et l’ennui n’a

point atteint le coeur..... J’ai vu autrefois discuter l’intervention

des dieux dans les tragØdies de Sophocle et d’Euripide, qui sont de

vØritables opØras; et je me rappelle qu’elle fut rØprouvØe par tous

les gens de bon goßt, tant d’AthŁnes que des autres parties de la

GrŁce. Pour ce qui regarde les mimes, qui se rapportent à vos acteurs,

chanteurs et danseurs, on les choisit toujours aimables, adroits et

intelligens. Ils sont considØrØs dans notre planŁte; mais ils ne sont

pas les moteurs des dØlices de nos femmes. Elles apprØcient leurs

talens, leur donnent le prix qu’ils mØritent; mais elles ne sont

pas aveuglØes au point de les confondre avec les hØros qu’ils

reprØsentent. Elles connaissent l’illusion de la lumiŁre, celle de

l’optique, celle du costume, et elles dØcouvrent toujours l’acteur

sous le masque du hØros. Si elles pensaient et voyaient diffØremment,

elles embrasseraient des fantômes: n’en sont-ce point que des Œtres

qu’on ne voit pas sous leur vØritable aspect?

«Voilà ce que j’avais à rØpondre à vos questions, madame. Pardonnez si

j’ai combattu vos idØes: la galanterie française l’improuve peut-Œtre;

mais je suis un homme de la Lune. Je m’y permets de dØbiter ces

maximes aux dames, et je passe cependant pour un des hommes les plus

galans de notre globe.»

«Je vois bien, dit la dame, que je ne pourrai me fâcher avec vous,

quoique j’en aie, et quoique vous ayez fait pleinement notre satyre:

mais vous avez pris un ton si doux, et si peu prØtentieux, que je

vous pardonne. Je vous trouve mŒme galant à un certain point. Je

m’apperçois qu’il y a une maniŁre de dire les vØritØs, et de les

faire entendre par ceux mŒme à qui elles s’adressent sans les

fâcher.»--«Votre observation annonce un jugement naturel, rØpartit

Alphonaponor; et je vois que si vous adoptez des idØes fausses, c’est

plutôt par ton, qu’en agissant d’aprŁs vous-mŒme: c’est un malheur non

un dØfaut rØel.»

«Je vois encore qu’il faudra que je vous fasse des complimens, rØpliqua

la dame, et que je vous remercie de m’avoir si bien tancØe la premiŁre:

eh bien! je vais au titre de galant, ajouter celui de sage. Cependant

il faudra que vous dØposiez ce titre à mes pieds; car je compte vous

faire jouer un instant le rôle de fou, et vous faire imiter les français

en vous rendant amoureux.»--«Je puis vous donner le nom d’ami, reprit

Alphonaponor, mais non celui d’amant. Je sens que c’est vous outrager,

d’aprŁs vos prØjugØs: cependant, si vous apprØciez le titre d’ami, vous

jugerez qu’Alphonaponor distingue votre mØrite. Il croit ne point

satisfaire à une vaine politesse. Il voit en vous une ame bien faite

à qui il ne faudrait qu’un rØgulateur. Le germe existant dans ElØonore,

elle a mØritØ son estime....»



Il allait continuer, lorsqu’il fut interrompu par un savant, qui

vint, au nom d’une sociØtØ composØe de ses confrŁres, l’inviter à une

confØrence qu’ils desiraient avoir avec lui. Alphonaponor, qui voit

dans cette occasion le moyen de s’assurer encore mieux du gØnie et des

moyens de cette nation, vß que Marouban lui observe que ce savant,

ainsi que sa sociØtØ, passe pour ce qu’il y a de plus ØclairØ en

Europe; il consent à se rendre en son sein.... La dame lui dit alors:

«Alphonaponor, j’ai acceptØ le droit que vous m’avez donnØ. Je vous

rejoindrai demain de bonne heure, et nous verrons si vous finirez par

me faire adopter votre genre de folie: je suis encore persuadØe que la

sagesse tient à elle par plus d’un anneau.» Alphonaponor sourit, et,

l’ayant quittØe, il sortit avec Marouban et le savant, aprŁs avoir dit

à son ØlØphant de surveiller les voleurs; de prendre garde d’Øcraser

quelque enfant, et de froisser, de sa masse, les femmes qui

l’entouraient. L’ØlØphant lui fait entendre, par un signe, qu’il est

l’ami des enfans, parce qu’ils sont les emblŁmes de l’innocence, et

qu’il respecte les femmes à cause de leur foiblesse.... Le voyageur

s’applaudit de cette distinction faite par son animal, et l’ayant

communiquØe à Marouban, celui-ci lui dit qu’il serait à souhaiter

que beaucoup d’hommes eussent, en pareil cas, l’apprØciation de son

ØlØphant; que l’harmonie sociale en irait mieux sur la terre.

Alponaponor fut reçu à la porte de l’hôtel par une foule non moins

grande que celle qui l’entoura le jour de son arrivØe. Ce qu’on

entendait dire de lui, attirait de toutes parts les curieux. Ils

firent entendre mille _bravos_ rØpØtØs, à son aspect, et on le

conduisit, comme en triomphe, jusqu’à l’endroit oø l’attendaient les

savans. Il tØmoigna d’un air noble à ceux qui le suivaient qu’il Øtait

satisfait de leur politesse, et ne parut ni Ønorgueilli ni Ømu en

entendant les exclamations qu’on lui prodiguait. Il trouva que le

peuple s’oubliait à son Øgard. Il observa à Marouban qu’on ne devait

prodiguer l’Øloge qu’à celui qui l’a mØrite, et qu’il ne voyait pas

qu’il eut rien fait pour les français. Il tira une induction forte, à

l’Øgard du caractŁre de la nation, d’aprŁs cet engouement, et il dit

au grec, qu’un peuple si sujet à l’exaltation devait tomber dans bien

des Øcarts, et compromettre souvent sa raison et ses sentimens....

Marouban lui rØpondit qu’il avait pensØ juste.... ils arrivŁrent au

lieu de l’assemblØe en s’entretenant à ce sujet.

Étant entrØs dans l’assemblØe de savans qui l’attendaient,

Alphonaponor reçut leurs complimens avec modestie, et il leur dit

que l’invitation qu’ils lui faisaient Øtait trŁs-honorable et

trŁs-gracieuse pour lui. «J’ai apprØciØ l’Øtat de savant, et je me

suis convaincu que celui qui l’exerce se place au premier rang des

hommes. Lui seul sonde les abîmes de la nature, en se dØgageant des

liens de la sociØtØ; lui seul seulement existe.... Et peut-on exister,

s’Øcria-t-il, si on ne connaît la nature, si on n’entrevoit tous les

ressorts qui font mouvoir notre Œtre et l’univers, et si on n’apprØcie

pas la grandeur de l’oeuvre de l’Eternel? Alors l’homme est lui-mŒme:

il ØlŁve son gØnie jusqu’à sa source; et il y trouve ces sublimes

vØritØs, qui deviennent la consolation de ses pareils ou qui

contribuent à leur bonheur.»



Les savans, ØtonnØs d’une dØfinition aussi simple et aussi sublime

du principe et du but de leur art, applaudirent unanimement à son

discours, et revinrent sur l’idØe qu’ils avaient eue, avant son

arrivØe, qu’ils allaient rencontrer en lui un ignorant. Ils ne

pouvaient se persuader, par une de ces bizarreries attachØes à presque

tous les savans des divers pays, qu’on ne peut connaître quelque chose

que chez eux; qu’on ne peut Œtre savant hors de notre planete; en

oubliant ce que la science a du apprendre, tant au philosophe, qu’aux

politique, moraliste, physicien, etc., que l’ame de l’homme et la

nature sont sans bornes; qu’elles ne circonscrivent leur influence

à aucune classe d’Œtres, à aucun Øtat; et qu’aucune rØgion n’est

la patrie du gØnie, qui, comme Dieu, dont il est la plus sublime

Ømanation, embrasse l’univers.

Ceux d’entre eux sur le front desquels avait paru le sourire du

dØdain, et le signe de la prØvention à l’abord du lunian, quittŁrent

le ton gai qu’ils avaient pris, et l’humeur _aretine_ qui les avaient

portØs à lui lancer, à son insçu, des sarcasmes, arme qui devrait Œtre

ØtrangŁre aux savans de toutes les sortes, et dont malheureusement ils

se servent trop souvent, parce qu’ils n’ont pas analysØ l’effet du

sarcasme, et sa nature entiŁrement opposØe à la critique et à la saine

satire.

Enfin ils s’assirent autour d’Alphonaponor, et s’apprŒtŁrent à le

questionner sur toutes les parties des sciences et sur les systŁmes.

Le politique parla le premier, et lui demanda quelle Øtait la

population de sa planete.... «Nous comptons chez nous cent millions

d’habitans.»--«Comment, s’Øcria le politique, votre planete peut-elle

suffire à les nourrir, tandis que notre globe, qui a infiniment moins

d’individus, proportionnellement à son Øtendue, ne peut suffire à

leurs besoins[6].»

«Nous possØdons cette population, et le terrein de la Lune lui suffit

amplement, parce qn’il n’existe pas un pouce cube de terre qui n’y

soit cultivØ: nous avons tirØ du grain de la cîme mŒme de nos rochers,

à l’appui de l’agriculture, cet art respectable et bienfaisant à qui

nous sommes redevables de notre existence et de notre bonheur. Il a

bien mØritØ l’hommage que nous lui rendons, et d’Œtre nommØ, parmi

nous, le premier des arts.... Je me suis apperçu, en contemplant la

terre avec mon tØlescope, que sa plus grande partie Øtait aride et en

friche: il n’est pas Øtonnant que ses habitans soient dans le besoin.

Cependant j’ai vu un modŁle qui devrait vous servir; j’ai dØcouvert un

de vos empires de l’Orient organisØ à peu prŁs, sous ce rapport, comme

celui de la Lune[7]. J’y ai vu une population immense, et qui m’a paru

n’Œtre point en harmonie avec aucune autre partie de la terre, en

raison de la population et de l’Øtendue du sol.»--«Vous n’arrachez

donc pas les hommes à l’agriculture, et vous ne faites donc pas, comme

sur ce globe, de vos laboureurs des soldats? Vous n’avez donc pas

des armØes? Il vous en faut cependant s’il existe auprŁs de vous des

voisins puissans et redoutables.... Si la guerre n’a point exercØ son

pouvoir sur votre planete, quelle est donc la constitution de votre

empire et la trempe de ceux qui le gouvernent? Je regarderais comme un



prodige des plus Øclatans, l’absence de la guerre d’un Øtat, oø

qu’il se trouve, fßt-ce dans l’Øtoile du grand _Chien_. Si vous nous

ressemblez par votre organisation physique, vous devez avoir nos

passions.»

«Nous ne connaissons point ce flØau, aussi redoutable, à mes yeux,

que la peste et la famine; dont j’eus lieu de connaître la fatale

influence dans le voyage que je fis autrefois en GrŁce, et que je

jugeai devoir renverser sa puissance, ayant ØtØ tØmoin de la fameuse

bataille des Thermopiles, oø XercŁs fut vaincu. Je vis en ce moment

que l’armØe la plus formidable n’offre point un bouclier sßr à un

monarque; et je conclus que la guerre avait anØanti ou anØantirait

toute puissance rØelle sur la terre. L’organisation de notre planete

en un seul Øtat, fait que nous n’avons pas de voisins puissans, ni

ambitieux, dont nous soyons obligØs de repousser les attaques; nous

n’avons pas besoin de tenir des grandes armØes sur pied, et arracher,

par consØquent, nos sujets à l’agriculture. Quand il en existerait,

nous serions assurØs de rendre leurs efforts impuissans: nous leur

opposerions le bouclier de la sagesse. Un de nos voyageurs nous a

rapportØ que, dans une course faite dans votre Orient, il avait appris

que l’empire, que vous nommez Chine, et dont j’ai dØjà parlØ, avait

existØ plus de quatre mille ans, parce qu’il n’avait pas introduit la

guerre en son sein, et qu’il avait opposØ sa sagesse à ses voisins. Il

s’y trouva au moment oø un vainqueur effrØnØ et barbare envahit cet

Øtat. Il vit clairement qu’elle Øtait la puissance de cette sagesse,

lorsque l’ambitieux, qui venait de le conquØrir, reconnut les loix de

ce peuple, et se rendit lui et les siens sujets de cet empire, qu’il

agrandit.... Cet exemple est frappant chez vous: il prouve ce que

j’annonce. »

Quand notre planete serait divisØe en royaumes, comme la terre,

continua-t-il, cela n’appuyerait pas le systŁme de la guerre. Les

monarques connaîtraient trop bien leurs intØrŒts, qui leur seraient

rappelØs par les peuples, s’ils ne les envisageaient point eux-mŒmes,

pour ne pas s’assurer que la guerre est toujours funeste au vainqueur;

et ils verraient qu’en Øpuisant leurs peuples, et les fatiguant, ils

finiraient par aliØner leur confiance, et par s’exposer à se voir

ravir la puissance. J’ai appris autrefois en GrŁce, de la bouche de

Socrate, que nombre de rois de votre globe avaient ØtØ victimes de

l’erreur dont je parle; et qu’en allumant les flammes de la guerre,

ils avaient ØtØ consumØs par elles.... Rappelez-vous qu’AthŁnes et

Sparte furent dØtruites par la guerre, qu’elle anØantit par la main

l’une de l’autre. Lorsque j’ai approchØ de votre planŁte, j’ai vu ses

funestes effets. Je n’ai point reconnu un seul des empires que j’y

avais vus; et, par-tout, j’ai vu les monumens de la destruction, et

les signes de ce flØau dØvorateur.»

Le politique, voyant qu’il envisageait la guerre avec un oeil vaste,

et frappØ de la force de ses raisons, lui dit: «Je sais comme vous

que la guerre est un flØau pour notre globe; et je vois avec peine

qu’on ne peut le dØtruire. L’ignorance, les prØjugØs des peuples, et

l’habitude, si puissante chez les hommes, contribuent à l’y affermir,

malgrØ que les souverains commencent à s’appercevoir, ou au moins à



dire, qu’elle est funeste; et que les peuples le rØpŁtent tacitement

sur tous les points de la terre.... Vous Œtes plus fortunØs que nous,

qui voyons à chaque instant affaiblir notre puissance par elle. A

peine une gØnØration est nØe, qu’elle est engloutie. Notre population,

nos trØsors, les fruits de notre industrie sont anØantis par elle.»

Alors il lui demanda qu’elle Øtait la constitution de leur

Øtat.»--«Une monarchie, qui tient par le plus puissant lien à la

dØmocratie, rØpondit le lunian; ou, plutôt, c’est le peuple qui

gouverne par l’organe de son monarque. Un sØnat, composØ de tout ce

que l’empire possŁde de plus ØclairØ et de plus vertueux, forme son

conseil, et lui transmet les actes de l’autoritØ. Les ministres ne

sont point comme ceux que je vis dans les Øtats de l’Orient, des

souverains souvent plus puissans que les monarques eux-mŒmes; mais des

simples organes du monarque, pour exØcuter ses volontØs, et pour lui

transmettre celles de ses sujets. Enfin, le roi de la Lune n’est

autre qu’un pŁre de famille, qui veille nuit et jour à la sßretØ, aux

besoins et au bonheur de ses enfans. Il se ferait un crime de leur

ravir un seul de ses momens, sachant qu’il les leur doit tous, et

qu’un roi ne doit s’occuper jamais de lui-mŒme.» Le politique avoua

que cette constitution, basØe sur un principe aussi sublime, Øtait

celle qui contribuerait au bonheur de l’humanitØ, si elle Øtait

adoptØe dans tous les Øtats.... Quittant alors ce sujet, il questionna

Alphonaponor sur le commerce et l’industrie. Le lunian rØpondit, que

l’industrie Øtait portØe au plus haut point dans sa planete; mais

qu’elle Øtait circonscrite, le systŁme de l’uniformitØ qui existait

dans son pays l’exigeant.... «Nous ne multiplions point, dit-il,

les objets de luxe, ni les ornemens: le triomphe des arts se porte

gØnØralement sur les objets utiles. Que nous importe d’avoir des

voitures de cent sortes, des maisons construites et meublØes

diffØremment; des habits de mille façons; ce qui ne peut exister

qu’aux dØpens du bon goßt et du bon sens! Nos maisons sont propres,

commodes, ØlØgantes, et formØes sur le mŒme plan. Si d’un cotØ

l’uniformitØ paraît dØplaire, de l’autre elles concourt à l’harmonie.

Lorsque nous voulons trouver la variØtØ, nous contemplons le ciel et

nos campagnes, et notre envie est pleinement satisfaite. Les objets

d’agrØment sont rares dans ces maisons; des colonnes qui offrent à

nos yeux l’aspect de la majestØ, sentiment peut-Œtre le plus utile à

l’homme, les forment principalement. Nos meubles sont commodes, mais

en petit nombre. Nos habits ayant toujours les mŒmes formes, nous ne

connaissons point les modes. Les arts libØraux doivent Œtre bornØs

chez nous; mais ceux qu’on y voit en vigueur sont encouragØs par

tout les moyens. Les inventeurs sont distinguØs par l’opinion; et

rØcompensØs avec Øclat par le monarque ... Enfin nos instrumens

d’agriculture, de mathØmatique, de physique, d’astronomie, de musique

mŒme, sont à un point de perfection au-dessus de tout ce qu’on a vu

sur la terre, malgrØ que, d’aprŁs ce que j’ai dØcouvert, l’industrie

s’y soit ØlevØe à une hauteur assez grande: on pourrait dire, mŒme,

que c’est elle qui y a fait le plus de progrŁs.»

«Vous ne connaissez donc pas ceux de nos sciences, rØpondit un

astronome, et sur-tout de celle dont je m’occupe? il les Ønumera, en

lui donnant une idØe de nos dØcouvertes en astronomie, et lui



montrant un planisphŁre. Un phisicien mit sous ses yeux le miroir

de Tchernaiis, el lui en dØmontra la propriØtØ. Il lui fit voir les

effets de l’ØlectricitØ, et ceux opØrØs par la machine pneumatique;

il lui parla de la pesanteur de l’air; et enfin il en vint aux forces

attractives.... Le lunian, d’abord ØtonnØ, le fut au dernier point

lorsque le physicien lui parla du systŁme de Newton, et il fit

connaître la cause de sa surprise, en disant que la mŒme dØcouverte

avait ØtØ faite dans la Lune.

Le physicien lui demanda ensuite si les savans de sa planete

connaissaient la circulation du sang. «Oui, dit-il, la sŁve des arbres

nous la fit dØcouvrir. Il lui rØpondit au sujet de la pesanteur de

l’air, et de la dØcomposition de la lumiŁre, qu’ils connaissaient les

propriØtØs de l’air, et qu’ils avaient des prismes.

Le naturaliste lui demanda, à son tour, s’ils avaient fait des

dØcouvertes importantes dans les trois rŁgnes; s’ils avaient observØ

les causes des volcans et des tremblemens de terre; car, dit-il,

votre globe Øtant organisØ comme le nôtre, doit contenir les mŒmes

substances, et Œtre vivifiØ par les feux souterrains. Alphonaponor

expliqua en grand les causes de ces ØvØnemens. Le physicien lui

demanda encore si on Øtait parvenu dans la Lune à donner des

organes aux sourds et muets nØs? Cette derniŁre question fixa toute

l’attention d’Alphonaponor, et excita sa surprise. Il rØpliqua

aussi-tôt: «auriez-vous fait cette sublime dØcouverte? Vous auriez

ravi à l’art son plus beau secret; malgrØ nos efforts nous n’y sommes

point parvenus.»--«Eh! bien, rØpondit le physicien, ce secret nous

est connu. Il a dØjà rendu à la sociØtØ nombre d’individus que

la nature avait rØduits à une espŁce de nØant; ils ont retrouvØ

l’existence et une portion de leur bonheur. Vous pourrez en voir

les effets dans cette ville.... Si vous nous surpassez en nombre de

points, nous avons, vous le voyez, quelques trØsors à mettre sous

votre vue.»--«Cette dØcouverte est plus prØcieuse que celle de votre

Nouveau-Monde, et je m’humilie devant celui qui la fit. L’homme qui

sut trouver un secret si utile à l’humanitØ, et qui justifie la

nature, mØrite l’hommage de tout Œtre qui porte un coeur sensible.»

Il dit alors, en s’adressant au physicien, à l’astronome et au

naturaliste: «vous vous Œtes rapprochØs entiŁrement de nous par vos

travaux; et nos principes sont les mŒmes. Je vous avoue que je suis

dans l’Øtonnement de ce je viens d’apprendre; je n’aurais pu me

douter, d’aprŁs ce que je vis en GrŁce, que les sciences dont nous

venons de nous entretenir, eussent subi une gradation si rapide, oø

plutôt qu’elles fussent nØes chez vous. Ce que je dØcouvris à AthŁnes

ne semblait pas me l’annoncer. Je trouvai que ses savans, Aristote

mŒme, n’Øtaient pas aux premiers ØlØmens de physique et d’astronomie;

et je ne pus venir à bout de les convaincre, tant ils Øtaient entŒtØs

de leur systŁme. J’augurai alors que cet entŒtement serait fatal à

votre planete; car je pressentis que leurs idØes seraient adoptØes par

les nations qui succØderaient aux Grecs, et que leurs faux principes

germant dans les coeurs, nuiraient aux savans qui entreprendraient de

renverser ce faux systŁme. Je sais combien les prØjugØs sont enchaînØs

l’un à l’autre, et qu’un seul, rØpandu dans un globe quelconque, peut



mettre le voile de l’erreur sur lui pendant nombre de siŁcles.»

Le physicien lui dit qu’il avait prØsumØ juste; que le systŁme

d’Aristote avait excitØ des rixes terribles sur cette planete,

sur-tout en Europe; qu’il avait rØgnØ jusqu’au dix-septiŁme siŁcle;

et que les efforts des savans ne parvinrent à l’anØantir, qu’aprŁs la

lutte la plus longue et la plus pØnible.

Alors un philosophe, s’adressant à Alphonaponor, voulut savoir en

quel Øtat Øtait la philosophie dans la Lune; s’ils reconnaissaient un

moteur suprŒme, et, dans ce cas, s’ils divisaient son essence en

une ou plusieurs divinitØs: s’ils avaient analysØ sa nature; s’ils

reconnaissaient l’immortalitØ de l’ame et la rØcompense ou punition

futures.... Il ajouta: «s’est-il montrØ beaucoup de sectes

philosophiques chez vous? Chacune a-t-elle eu son costume,

c’est-à-dire des maniŁres de voir diffØrentes? La religion a-t-elle

enfantØ des guerres de vingt siŁcles comme ici bas, et a-t-on confondu

le fanatisme avec la philosophie? S’y est-il trouvØ des hommes qui,

comme Pithagore, ont proclamØ la MØtempsicôse? et d’autres qui, comme

Anaxagoras, etc., ayent annoncØ que l’ame de l’homme n’est rien,

puisqu’elle est mortelle? Dites-nous enfin si vous vous Œtes sauvØs de

toutes ces extravagances, qui ont inondØ de sang cet univers, et qui

ont couvert d’opprobre la philosophie, ou, du moins, ceux qui osŁrent

prendre son masque, en Øtablissant des principes subversifs?»

Alphonaponor tourna un oeil satisfait vers le philosophe, qui lui

parlait sur le mŒme ton que Socrate; et l’ayant d’abord priØ de lui

faire connaître ce qu’Øtait le fanatisme, dont il n’avait point

entendu parler en GrŁce, celui-ci lui rØpondit que c’Øtait la rage,

cachØe sous le manteau de la religion, pour couvrir la terre de

dØcombres; et il lui dØpeignit entiŁrement son but et ses funestes

actions.... Il lui raconta que c’Øtait lui qui avait prØsentØ la cigue

à Socrate, et fait pØrir le juste GalilØen sur le poteau rØservØ au

supplice des scØlØrats. Enfin il lui dit que les trois-quarts des maux

de la terre, depuis dix siŁcles, Ømanaient de lui. Il ajouta qu’il

Øtait tems qu’on mit une borne à sa fureur; que sans cela le globe

allait Œtre dØpeuplØ: il dit encore à Alphonaponor: «si sa puissance

n’Øtait point limitØe, sage lunian, vous n’auriez pu paraître sur

notre planŁte sans danger. Peut-Œtre seriez-vous tombØ sous ses coups,

au moment oø votre sagesse mØrite notre admiration, et oø vous nous

apportez des leçons salutaires, plus grandes que tous les trØsors.»

Alphonaponor, qui avait reculØ d’horreur en entendant que Socrate, qui

fut son ami, et qu’il avait reconnu pour un vrai sage, avait pØri sous

les coups du monstre, et qui avait ØtØ saisi de douleur à ces mots,

s’Øcria: «si Socrate fut sa victime, tout autre doit attendre de lui

sa perte! ... Eh quoi! la terre a pu vØnØrer ce monstre aprŁs ces

attentats? Elle a pu voir tomber le plus mØritant de ses enfans

sans pâlir, et sans anØantir à jamais l’auteur de ses maux?»--«Oui,

rØpondit le philosophe: jugez à prØsent qu’elle a ØtØ notre

dØgradation. Voyez quelles armes terribles, quels bras formidables

il a fallu pour l’enchaîner, et quels assauts redoutables on a dß

soutenir contre lui.» Alphonaponor soupira, et repartit: «Le siŁcle



qui a su borner son influence sera, tout ce que j’entrevois le prouve,

le plus glorieux de l’histoire de ce globe. Si le monstre parvient à

Œtre anØanti tout-à-fait, je prØvois que vous vous Ølancerez davantage

vers le bonheur.»--«Cela est vrai, reprit le philosophe; le jour de

sa destruction totale, s’il peut arriver, verra renverser la

derniŁre barriŁre qui arrŒte le gØnie et les arts; et la philosophie

triomphante pourra donner alors à la morale l’essor qu’elle doit

avoir. Les flØaux qui nous environnent, et qu’il fait mouvoir dans

l’ombre, disparaîtront; l’ignorance se dissipera, et avec le jour pur

de la raison naîtra celui du bonheur.»

Alphonaponor observa, qu’en effet la raison seule pouvait le donner

aux hommes; et, aprŁs avoir fØlicitØ le philosophe sur ses sentimens,

il s’apprŒta à le satisfaire en ces mots.»

«Nous reconnaissons un moteur universel de notre Œtre et de l’univers:

quel homme, douØ de sa facultØ principale, de sa raison, pourrait,

en envisageant le firmament, la nature et lui-mŒme, douter de son

existence, et croire qu’il n’y a point un moteur et un gubernateur?

que rien a pu enfanter cet oeuvre sublime, et prØsider à l’harmonie

qui conduit ce tout, et lie si Øtroitement toutes ses parties? Je

vis Anaxagoras et ses imitateurs en GrŁce. Je les regardai comme des

insensØs qu’on devait plaindre, et je ne me doutai point que d’autres

hommes pussent adopter leurs extravagances, et qu’elles dussent passer

à la postØritØ.... Nous pensons, comme Socrate, et nous reconnaissons

l’immortalitØ de l’âme. J’ai avec moi un Øcrit qui contient les

bases de notre croyance et de nos principes: Marouban vous le fera

connaître; je consentirai à le laisser parmi vous.

«Quant au partage de la divinitØ, nous pensons que le moteur suprŒme

n’aurait pu diviser son essence sans affaiblir son pouvoir, et sans

attenter à sa propre nature. Nous le voyons parfait, immuable, et

nous ne pouvons lui refuser la bienfaisance: depuis l’insecte jusqu’à

l’homme, tout l’atteste, tout en porte le caractŁre sublime ... Nous

n’offrons notre hommage qu’à lui seul, et notre culte est unique comme

l’objet de notre adoration l’est lui-mŒme: partager notre encens

serait, selon nous, mØconnaître sa grandeur.

«Nous ne connaissons point les sectes dont vous parlez: nous sommes

tous unis au mŒme principe. Ce fatal fanatisme, sur-tout, qui a

dØvastØ votre globe, et dont je ne prononce le nom qu’avec horreur,

est inconnu dans notre planete; et jamais il ne pourra s’y introduire.

Notre peuple est trop ØclairØ pour mØconnaître ce monstre, qui,

d’aprŁs le tableau que vous m’en avez fait, est l’ennemi de l’humanitØ

et de Dieu lui-mŒme. Tous les dØbats cessent chez nous au seul nom de

la divinitØ. Ce nom suffit pour Øtouffer les haines et les discordes;

bien loin de les faire naître, c’est le ralliement universel, le

centre de l’harmonie. Aucun lunian ne pourrait jamais se persuader que

le trouble et la discorde puissent lui Œtre agrØables; ce serait une

contradiction à ses propres loix, et aucun signe ne l’indique ; tandis

que l’existence des bons sentimens, les biens qu’ils portent en nos

coeurs, dØmontrent qu’eux seuls ont le droit de lui plaire....



«Voilà quelles sont nos idØes sur la divinitØ, et comment nous voyons

sa nature ... Nous croyons aussi à une vie future: en douter, serait

faire outrage au crØateur: l’oeuvre de l’homme est trop sublime,

pour qu’il eßt voulu l’anØantir en un instant: cinquante siŁcles

d’existence ne sont rien aux yeux de la divinitØ, qui n’envisage que

l’infini. Nous pensons retourner au sein de Dieu, et nous rØunir à son

essence. Nous croyons que le seul Œtre vertueux aura des droits auprŁs

de lui, et obtiendra cette sublime identification; le vice ne peut

s’unir à la source de toute puretØ.... A ces mots, le philosophe

embrassa Alphonaponor, et lui dit: «Vous possØdez la profonde sagesse;

vos compatriotes mØritent le bonheur dont ils jouissent.»

Dans le nombre des savans, quelques-uns s’Øtaient endormis pendant ces

discussions, notamment ceux qui donnent dans les arts d’agrØment,

qui ne s’occupent presque jamais de philosophie, de politique et de

morale, quoiqu’il soit certain que ces sciences doivent entrer en

maxime dans les ouvrages les plus frivoles; car, sans cela oø serait

l’_utile_ d’Horace, et de tous ceux qui, avant et aprŁs lui, ont

adoptØ son systŒme? Mais ils se rØveillŁrent, lorsqu’un des plus

instruits d’entr’eux, s’adressant au lunian, lui demanda en quel Øtat

Øtait la littØrature dans sa planŁte: «y fait-on, dit-il, des EpopØes,

des TragØdies, des ComØdies, des Histoires, des Romans, et enfin des

Critiques et des Satires? y a-t-on bien dØfini les principes de

ces arts? enfin comment les envisagez-vous; sur-tout comment les

jugez-vous? Y a-t-il parmi vos Øcrivains des critiques qui soient

prØposØs pour faire adopter les jugemens aux Œtres moins ØclairØs?

S’acquittent-ils impartialement de leur emploi? Sont-ils assez

ØclairØs eux-mŒmes pour prononcer d’emblØe sur toutes sortes d’Øcrits?

Ne se contredisent-ils jamais, et le public de la Lune ajoute-il foi à

leurs jugemens? Dites encore si on analyse les ouvrages en entier, ou

sur de faibles fragmens? Ces ouvrages enfin ont-ils des plans comme

ceux des Grecs? Contiennent-ils un systŁme, on y sont-ils liØs; et

s’attache-t-on chez vous plus aux dØtails qu’au fond, en dØdaignant

la pensØe, le jugement et la vØritØ? Instruisez-nous; on a besoin

d’exemples et de leçons sur notre globe, pour se dØcider à adopter un

systŁme. Nous n’en avons point pour la littØrature: tout y est sans

ordre; on marche à tâtons dans cette carriŁre. Les ØlØmens sont bons;

mais nous n’avons pu former un tout, faute de mØthode, de prØcision et

de philosophie littØraire. Les Øcrivains ont-ils enfin dans la Lune la

considØration que leurs travaux semblent mØriter?»

Alphonaponor, ØtonnØ de ce qu’il venait d’entendre, car il croyait

que, d’aprŁs ce qu’il avait vu en GrŁce, la littØrature Øtait la

partie des arts la mieux cultivØe et la mieux hors d’atteinte sur

ce globe, rØpondit: «Nous avons une littØrature, et tous les genres

d’ouvrages que vous avez citØs, exceptØ l’ØpopØe. Cependant nous la

connaissons, car, je portai dans mon pays celles d’HomŁre. Ce genre

nous aurait plu parce qu’il est le plus noble: mais notre raison s’est

opposØe à ce que nous imitions HomŁre. Nous y avons renoncØ, pensant

qu’il faut de la vraisemblance dans tout ouvrage, et un systŁme,

surtout dans l’ØpopØe. Nous avons vu que nous ne pouvions les y

introduire, parce qu’il fallait mettre sur la scŁne la divinitØ, et

la rendre agissante; tandis que le libre arbitre, l’un des premiers



principes sur lesquels est Øtablie notre nature, interdit cette

intervention. Nous n’avons pu penser, lorsque nous avons bien

rØflØchi, qu’HomŁre qui passait aux yeux de toute la GrŁce pour un

Øcrivain judicieux, n’ait point fait cette observation, et ne se soit

pas circonscrit dans la ligne des poŁmes historiques; c’est-à-dire,

à la peinture rØelle ou fabuleuse des actions des hØros, sans autre

intervention que celle de leurs passions, et du sort qui dirige les

ØvØnements. Notre thØâtre est à peu prŁs organisØ comme celui des

Grecs, à l’exclusion des Dieux, qui ont encore ØtØ les agens de leurs

tragØdies, et qui en ont dØtruit l’intØrŒt, comme je l’entendis dire

souvent, par Socrate, à Euripide et à Sophocle.... Pour la morale,

elle est la mŒme, la vertu triomphe et le crime est puni. Nous avons

peu de comØdies, parce que le nombre des ridicules est petit chez

nous: mais nous avons des histoires qui retracent à nos yeux les

ØvØnemens du passØ; et nous sommes trŁs-scrupuleux à l’Øgard de nos

Øcrivains en ce genre; il faut qu’ils soient la fidØlitØ elle-mŒme.

Nous ne permettrions point qu’ils sacrifiassent la vØritØ à l’ØlØgance

de l’expression, et à la manie de prØsenter des tableaux.... Nous

avons aussi des romans, que nous regardons comme des poºmes en prose.

Ils ont tous un plan, des caractŁres, une action et un but moral.

Cette partie de la littØrature n’est point la moins utile dans notre

globe; elle pourra l’Œtre dans tous les pays, lorsque les auteurs

sauront connaître le coeur humain, montrer ses dØfauts ou ses

faiblesses, et lorsqu’ils y prØsenteront d’une maniŁre Øclatante les

tableau des vertus.... Nous connaissons les ouvrages de critique:

cette partie, qui est subalterne en littØrature, vu qu’elle ne tient

point au gØnie, mais au jugement et aux lumiŁres acquises, est

regardØe par nous comme un ressort qui tend à mettre en jeu les

autres, ou les arrŒter. Elle est portØe trŁs-loin dans notre planete.

Nous avons d’excellens critiques. Nous ne leur donnons ce titre, que

lorsque nous leur avons reconnu un sens droit, une raison sØvŁre, une

impartialitØ exacte. Nous voulons trouver en eux de la justesse, de la

clairvoyance, de l’apprØciation et de la mØthode; indØpendamment de la

connaissance profonde, non-seulement des arts, mais des systŁmes en

gØnØral. Nous voulons qu’ils nous donnent, non un jugement vague et

fondØ sur leur opinion, que tout nous porterait à croire incertaine;

mais une analyse dØtaillØe et complŁte, tant du systŁme de l’ouvrage

que des dØtails du style. Nous exigeons qu’ils s’attachent au fond, et

à la pensØe, plus qu’à l’expression; c’est le tronc et non l’Øcorce

qui contient la substance. Nous comparerions le critique qui ne

s’attacherait qu’aux dØtails du style, à un fou qui regarderait comme

une divinitØ, une femme hideuse, dØcharnØe, ou un squelette, si vous

aimez mieux, qui seraient couverts du voile et de la ceinture de

VØnus. Nous voulons qu’ils nous prØsentent sans cesse les prØceptes de

l’art, pour pouvoir faire les applications; qu’ils soient, pour nous,

comme une mesure à laquelle nous puissions appliquer l’ouvrage, et

qui nous servent à connaître si l’opinion des critiques est vraie ou

fausse.... Nous ne les croirions point, s’ils se prØsentaient sans

tous ces moyens, et s’ils osaient dire, d’aprŁs leur opinion, qu’un

ouvrage est bon ou mauvais, en citant seulement quelques passages.

Nous savons qu’un Øcrit, mŒme mØdiocre, peut contenir une grande

vØritØ et le germe d’un ouvrage sublime.... Le dØfaut que nous avons

voulu Øviter, fut commun chez les Grecs. J’y vis leurs critiques, se



fondant trop sur leurs lumiŁres, ou dirigØs par leurs prØventions,

porter les jugemens les plus Øquivoques sur nombre d’Øcrits; et je me

rappelle d’en avoir fait le reproche à Aristote et à Longin, en leur

observant que l’analyse complŁte, seule, Øtait probante, et ne pouvait

Œtre rØvoquØe. Ils se rØcriŁrent sur la difficultØ du travail: je

leur dis qu’en suivant un autre plan, ils courraient le risque

d’Œtre injustes; qu’on ne devait pas redouter la fatigue, lorsqu’il

s’agissait de travailler à la gloire de son pays, en Øclairant son

peuple, et lui montrant les modŁles du beau et du bon. Je dis,

en outre, que le critique n’a rempli son objet, aprŁs avoir fait

l’analyse d’un ouvrage; qu’il ne doit pas se permettre de classer

seul, que lorsqu’il a dØmontrØ mathØmatiquement ses qualitØs ou ses

dØfauts.

«Chacun de nous, ajouta-t-il, veut connaître le but et la morale

des Øcrits. Il analyse et juge à son tour; et c’est de l’opinion

recueillie, et mßrement rØflØchie, sans aucune influence ØtrangŁre,

que se forme le suffrage.... Quant aux Øcrivains, il n’est permis de

prendre ce titre qu’à celui qui a produit plusieurs ouvrages contenant

un plan et des caractŁres, dans quelque genre que ce soit. Une Øpître,

un ou plusieurs petits poŁmes descriptifs, quels qu’ils soient, ne

suffiraient point pour le lui acquØrir. Un seul passage, qui esquisse

un caractŁre, ou qui forme ou dØveloppe le noeud d’une action, offre

cent fois plus de difficultØs, et demande plus de jugement et de gØnie

que vingt descriptions.... Ce titre devient trŁs-recommandable pour

ceux qui le portent; il leur donne la plus haute considØration. Elle

leur est due sans doute; ceux qui parviennent à Øclairer, à instruire

les hommes, et à semer des fleurs sous leurs pas, en leur montrant la

carriŁre du bonheur et la source des voluptØs pures ouvertes pour eux,

est un bienfaiteur de l’humanitØ. Que sont les autres services sociaux

auprŁs de celui-ci? Lorsque nous leur avons cØdØ ce droit, nous avons

envisagØ cette vØritØ: qu’eux seuls sont utiles à tous, et servent la

sociØtØ entiŁre; tandis que les autres hommes s’isolent naturellement;

et, quelle que soit leur bienfaisance, ils ne peuvent la rØpandre que

sur quelques individus.»

Une acclamation gØnØrale des savans, que cette derniŁre dØfinition

avait tous rangØs sous sa banniŁre, mŒme les persiffleurs, qui se

trouvaient vaincus par l’orgueil, exalta l’opinion et la conduite des

lunians.... Alphonaponor cessant tout entretien, et ayant dØcouvert

dans les questions du littØrateur tout ce qu’il aurait pu lui dire

sur son art, et sur l’Øtat oø il se trouve en Europe, se leva, et se

retira avec son fidŁle Marouban, qui lui expliqua ensuite ce qu’il

avait pressenti, et qui conclut, avec lui, que son dernier tableau

n’avait pas ØtØ le moins utile à mettre sous la vue des Français.

AprŁs Œtre rentrØs à l’hôtel, et avoir ØtØ tØmoin de l’allØgresse que

montra son ØlØphant en le revoyant, qu’il lui manifesta en l’enlaçant

doucement avec sa trompe; en formant des heunissemens que la

sensibilitØ sßt adoucir, et qui mirent son maître dans le cas de

penser et de dire à Marouban, que la sensibilitØ donne des organes

nouveaux aux Œtres, et a le pouvoir de transformer la nature; il se

retira dans son appartement avec celui-ci, qui lui Øtait dØjà devenu



cher. Il trouvait en lui des moeurs et des sentimens dignes des

habitans de sa planete....

Là ils raisonnŁrent plus amplement sur ce qu’ils venaient d’entendre;

et Marouban lui fit connaître l’impression qu’il avait faite sur

les savans, et qu’ils lui avaient manifestØe. Plusieurs d’entr’eux,

entŒtØs de leurs prØjugØs, avaient trouvØ ses idØes sur les arts et

les systŁmes trop exaltØes; d’autres, sur-tout les moins âgØs, avaient

ambitionnØ que ses idØes se propageassent, et avaient cru que si

elles Øtaient adoptØes, ce qui ne pouvait Œtre, selon eux, qu’en les

modifiant, le bonheur pouvait reparaître sur ce globe.... Enfin, aprŁs

un long entretien, dans lequel Marouban lui dit que les autres savans

de l’Europe pensaient de mŒme que ceux-ci, et lui avoir observØ que la

mŒme politique et le mŒme systŁme, à quelques diffØrences prŁs, Øtait

celui des Français, Alphonaponor crut en avoir assez vu; et il rØsolut

de retourner bientôt dans sa planete, en disant en lui-mŒme, et d’une

maniŁre plus certaine, que le roi de la Lune n’avait rien à redouter

dans aucun cas de l’ambition des Terestriens. Il jugea qu’il

renverserait aisØment leur politique, en lui opposant la force de la

franchise et de la saine raison.

Il proposa ensuite à Marouban de le suivre dans la Lune, en lui disant

qu’il Øtait dØplacØ sur la terre, vß qu’on n’avait pas su apprØcier

son mØrite.... «Marouban! s’Øcria-t-il: le plus grand point de lumiŁre

que puisse prendre le politique et le philosophe sur le bonheur, la

force et la gloire des peuples, est celui qu’offre l’apprØciation

des talens et des hommes sages. Si on voit ceux-ci recherchØs, la

splendeur, la fØlicitØ du globe oø l’on se trouve s’annonce; et

s’ils sont laissØs dans l’oubli, si on n’y sait point distinguer ces

qualitØs, la barbarie y rŁgne, et l’homme raisonnable est hors de sa

sphŁre dans son sein.»

Marouban consentit avec joie au voeu d’Alphonaponor, et lui tØmoigna

sa reconnaissance. Il fut dØcidØ qu’ils partiraient dŁs que l’ØlØphant

courrier serait de retour. Le lunian aprŁs avoir embrassØ Marouban,

lui dit alors: «je te reconnais dŁs ce moment comme mon compatriote,

et nous sommes tous frŁres. PrØpare tout pour me suivre dŁs la

deuxiŁme aurore».... Ils se sØparŁrent, Alphonaponor visita son

ØlØphant, et le nourrit lui-mŒme comme à l’ordinaire. Il ne voulait

rien recevoir des mains des autres; ce qui lui venait de celles de son

maître lui Øtait seulement prØcieux, parce qu’il le chØrissait comme

on l’a vu. Tous les individus douØs de l’intelligence, trouvent plus

prØcieux le don, quoiqu’il soit, qui leur vient d’une main chØrie....

Il se reporta une partie de la nuit sur le tableau bizarre qu’il avait

sous sa vue: enfin il se livra au sommeil aprŁs s’Œtre couchØ sur sa

peau d’orignal.

Le lendemain il se leva à la lueur du crØpuscule, le grand jour ne le

trouvant jamais couchØ. Il disait que la nature avait crØe le jour

pour la veille. Il Øcrivit ses reflexions sur le pays oø il se

trouvait; et, de rapprochement en rapprochement, il parvint à tracer

un fidŁle tableau.... Il est des esprits à qui il ne faut que quelques

traits pour leur faire embrasser l’ensemble d’un grand dessin. Une



chaîne conduit du doute jusqu’à la conviction. Lorsqu’un homme douØ

d’un jugement sain et d’une logique profonde, tient le premier mobile,

il parvient bientôt, en suivant la filiation, au terme oø se trouve

l’Øclaircissement. Il en est de mŒme que de celui qui juge, par la

fumØe qu’il voit sortir d’une montagne, de l’existence d’un volcan....

Marouban vint interrompre son occupation, et lui annonça qu’une

sociØtØ dans laquelle se trouvait nombre de gens d’esprit, et qui

passait pour la plus brillante et pour celle qui offrait le meilleur

ton dans la capitale, lui avait dØpŒchØ un agent pour l’inviter à

prendre part à un festin qu’elle donnait le soir mŒme. Il l’engagea à

s’y rendre, en lui disant que puisqu’il restait ce jour-là seulement

sur la terre, il ne devait pas manquer l’occasion de voir comment on y

vivait. Il ajouta qu’il trouverait dans cette sociØtØ le dernier trait

pour terminer son tableau, et les couleurs et nuances avec lesquelles

il devait le colorier. Alphonaponor avait montrØ au Grec comment il

peignait par induction.

Marouban lui tenait ce discours lorsque ElØonore, c’est le nom de la

dame qui avait reçu d’Alphonaponor le titre d’amie, entre et lui dit,

aprŁs l’avoir embrassØ avec la mŒme familiaritØ et la mŒme aisance que

si elle l’eßt connu depuis cent ans; «mon cher lunian, je viens vous

dØbaucher aujourd’hui; nous laisserons l’opØra pour une autre fois:

nous irons à une fŒte brillante oø je suis invitØe; oø vous l’Œtes

par-là mŒme, et oø vous verrez la meilleure sociØtØ de Paris.»--«J’y

consens, rØpondit Alphonaponor, d’autant plus que j’avais dØjà reçu

une invitation de ceux qui la donnent. Je me ferai un plaisir d’y

paraître avec vous, et de montrer à tous que j’ai su distinguer votre

coeur.»--«Voilà qui est vØritablement galant, rØpliqua ElØonore: cet

Øloge me sØduit. J’entrevois que si je restais long-tems avec vous, je

deviendrais une vØritable luniane; car je commence à voir vos idØes

comme moins bizarres, et je trouve que vos louanges n’ont point la

fadeur que portent celles des hommes de la terre, et qu’ils nous

prodiguent.»--«Avez-vous mangØ jamais un bon plat sans un certain

assaisonnement, et avec plaisir? repartit Alphonaponor:»--«non,

rØpondit-elle.»--«Eh bien, les Øloges de vos petits maîtres sont des

plats non assaisonnØs. La nature s’est rØservØe seule le droit de

fournir les Øpices; et ceux qui ne la connaissent point ne peuvent les

donner, puisqu’ils ne les ont pas reçus d’elle....» ÉlØonore ayant

rØpondu qu’elle croyait qu’il avait raison, s’apprŒta à se retirer

pour aller s’habiller, et elle dit à Alphonaponor: «puisque vous Œtes

aujourd’hui mon sultan, ordonnez; quel ajustement voulez-vous que je

mette? Je dois plaire à vous seul»--«Le plus simple que vous aurez

dans votre garde-robe; c’est celui qui vous rendra plus belle,

non seulement aux yeux des gens de bon goßt; mais mŒme à ceux des

Terrestriens fascinØs. Je n’en doute pas, malgrØ vos bizarres manies,

un vŒtement simple et ØlØgant doit avoir son prix chez vous. Sachez,

ElØonore, que la nature est nØgligØe jusques dans sa magnificence.

Trop d’art annonce l’apprŒt, et nuit à la fois à l’harmonie, car elle

ne peut puiser tous ses ØlØmens dans la magnificence; et il dØtruit

l’aisance, et cet abandon qui est le signe de la vØritable voluptØ.»

--«Il a ma foi raison en tout, repartit ElØonore: on m’a toujours

dit que j’Øtais plus belle en nØgligØ qu’en grande parure; et je me



rappele que je n’ai jamais ØtØ si redoutable pour les hommes que

lorsque j’Øtais en dØshabillØ galant....» Elle sort à ces mots, en

disant au lunian qu’elle l’attend chez elle dans une heure, aprŁs lui

avoir promis, volontairement, de suivre son conseil.

Les deux amis, on dØsignera dØsormais de cette maniŁre Alphonaponor et

Marouban, restŁrent ensemble, et Alphonaponor, en observant au Grec

qu’il dØcouvrait une transformation dans ElØonore, lui fit entrevoir

combien les femmes, mŒme celles qui sont pliØes au joug de l’usage et

des prØjugØs, sont aisØes à ramener lorsquelles ont affaire à des gens

raisonnables. «Je ne doute pas, si j’avais auprŁs de moi ÉlØonore un

seul mois dans la Lune, que je ne vainquisse sa frivolitØ, et que je

n’en fisse la femme la plus estimable. Si les autres françaises lui

ressemblent, j’en suis charmØ pour elles; elles pourront devenir

meilleures lorsque les hommes le voudront; car je m’apperçois que cela

dØpend d’eux».... Marouban trouva cette rØflexion profonde et juste;

et lui dit que le caractŁre et la trempe morale d’ElØonore Øtait

celle du gØnØral des femmes de ce pays. Il avoua que les hommes,

n’envisageant pas que la nature les a crØes pour Œtre leurs guides, la

faiblesse des organes de la femme la privant de cette force de pensØe

et de jugement nØcessaire pour se diriger, et ne sachant point

gouverner le coeur de celles-ci, Øtaient les moteurs de leurs Øcarts.

Alors Alphonaponor lui dit: «il me vient une idØe qui peut Œtre utile

aux habitans de cette planete; c’est d’emmener ÉlØonore dans la Lune;

d’y retremper son ame dans le creuset de la vertu et de la raison, et

de la renvoyer ensuite en ces lieux pour apprendre aux autres, par

l’exemple, comment on peut devenir meilleures et fortunØes.»--«Cela

peut effectivement Œtre utile, rØpondit Marouban; et je ne doute pas

que si vous le proposez à ElØonore elle n’y consente. Elle est libre

d’elle-mŒme et assez hardie quant aux voyages.»--«Si elle y consent,

je la conduis dans ma patrie avec toi: tu la rameneras ensuite sur la

terre, mon cher Marouban, si elle veut retourner ici bas; et si tu te

dØplais sur notre globe; ce que je ne puis cependant me persuader,

d’aprŁs l’opinion que tu m’as donnØe de toi.... Cette rØsolution

prise, ils s’empressŁrent de se rendre chez ÉlØonore. ils arrivŁrent

chez la dame sous un dØguisement; car Alphonaponor voulut se

soustraire au concours qui l’avait entourØ le jour prØcØdent, ne

ressemblant point à ces hommes qui aiment à se mettre en spectacle à

chaque instant; qui passeraient volontiers leur vie dans la pompe des

triomphes, et sans s’occuper seulement s’ils existent.

Ils trouvŁrent ÉlØonore dans l’ajustement qu’Alphonaponor dØsirait.

Il la vit, sans autre ornement que quelques fleurs tressØes avec ses

beaux cheveux noirs, couverte d’une tunique d’une blancheur Øclatante,

et d’un ample voile qui lui couvrait la plus grande partie du corps,

et qui ressemblait au pallium des Grecques. Elle reprØsentait la

simplicitØ et la modestie elles-mŒmes. Le lunian frappØ à son aspect,

la trouva mille fois plus belle, et ne lui cacha pas sa pensØe, il

ajouta que cet habillement avait un rapport avec celui des femmes de

sa planŁte. ÉlØonore fut ravie en voyant l’impression qu’elle faisait

sur lui, ainsi que sur Marouban, dont elle apprØciait le suffrage; et

le compliment d’Alphonaponor la flatta plus que tous les Øloges qu’on



lui avait donnØs jusqu’alors.... Ils se hâtŁrent de se rendre dans le

lieu de la fŒte, et ils y arrivŁrent aussitôt.

Une acclamation gØnØrale accueillit le lunian, lorsqu’il entra dans

la salle oø les convives Øtaient rassemblØs; et les femmes, en

envisageant de prŁs sa tournure Øtonnante; car il Øtait plus fort

et plus musclØ que l’Hercule de la fable; et, voyant sa beautØ, sa

fraîcheur, son air noble et imposant, redoublŁrent les claquemens,

comme on le pense, tout en lançant des regards jaloux sur ElØonore. Le

dØsir Øtait entrØ dans leurs ames, et les avaieut ensuite ouvertes

à l’envie.... ÉlØonore qui, la veille, eut ØtalØ son triomphe avec

Øclat, et qui les aurait bravØes et humiliØes avec orgueil, maîtrisant

en elle ce sentiment, montra qu’elle commençait à apprØcier ce qu’on

se doit mutuellement. Cependant elle ne put se vaincre tout-à-fait, ni

cacher sa joie; elle la montra dans toute sa plØnitude, et, tout en

mØnageant le grand nombre de ses rivales, envers lesquelles elle

redoubla d’empressement.... Alphonaponor, aprŁs avoir saluØ la

compagnie, s’assit avec ÉlØonore, à qui il donna ses soins, pendant

que Marouban remerciait, en son nom, la sociØtØ de l’accueil qu’elle

lui faisait; et la suppliait de ne point faire d’autre attention à

lui, en montrant la plus grande modestie sur son mØrite.

Alors il fut assiØgØ de mille questions; mais la plus grande partie de

la sociØtØ se mit aux tables de jeu, mŒme les femmes, malgrØ l’envie

qu’elles avaient de s’occuper de lui; tant l’amour de l’intØrŒt

maîtrise en ces lieux la curiositØ et tout autre penchant, jusque

dans celles de ce sexe. La question des oisifs, qui s’adressŁrent au

voyageur, fut celle de savoir si on jouait dans la Lune.... «On y

joue, rØpondit Alphonaponor; mais c’est à des jeux oø notre corps

s’exerce plus que notre esprit. Nous avons plusieurs de vos jeux, tels

que le ballon, le billard, la paume; nous possØdons aussi celui des

Øchecs, que j’apportai de la GrŁce, et qui a plu à nos habitans,

parce qu’il exerce l’imagination, et parce qu’il est une image de

la guerre....» Alors un des convives lui dit: «Je m’Øtonne que

vous n’ayez pas adoptØ le jeu de sociØtØ dans votre planete: cette

occupation est un prØservatif contre l’ennui, qui, sans cela, rendrait

la meilleure sociØtØ dØserte ... Voyez-vous ces cartons, oø sont ces

signes rouges et noirs; ils nous servent à tenter et à aiguillonner le

sort. Cela exerce, cela pique. L’intØrŒt pØcuniaire qu’on attache au

triomphe, nous entretient dans une crainte continuelle, qui tire l’ame

de l’engourdissement, et parvient à nous faire Øcouler les longues

heures de la vie.»--«Eh quoi! rØpondit Alphonaponor, vous avez besoin

de la terreur pour Øbranler vos ames et leur donner des sensations?

Elles sont donc bien ØpuisØes? Les sentimens y sont donc bien

ØmoussØs? N’avez-vous d’autres plaisirs pour Øcarter de vous cet ennui

qui vous porte à vous isoler au sein de la sociØtØ mŒme; car je vois

que vous l’Œtes ici, quoique vous y soyez rassemblØs; qui y sŁme

enfin une morne tristesse, et y fait rØgner des sentimens encore plus

funestes, dont je vois les signes sur les visages de plusieurs de ceux

qui sont autour de ces tables.... S’il vous faut des hochets pour vous

amuser, n’en est-il pas de plus simples que vous pouvez prendre dans

les mains de la gaietØ?»--«Et oø la trouver cette gaietØ et ses

agrØables hochets? Dites-nous oø elle habite? Comment font vos



sociØtØs pour l’attirer? Qu’y fait-on pour se distraire? Qu’y dit-on?

Les momens ne vous y paraissent-ils pas des siŁcles?» N’en sort-on

point avec des vapeurs?»--«Non, rØpondit Alphonaponor, et jamais je

n’y ai vu pousser un baillement, ni compter les heures. Elles sont des

instans pour nous; et lorsque celle oø l’on doit se sØparer arrive, on

est obligØ d’avertir l’assemblØe; sans cela elle ne se douterait pas

quelle eßt pu Œtre si rapprochØe.... Amans zŁlØs des arts, connaissant

pres-tous les sciences, et portant des coeurs Øtrangers à tout ce qui

n’est pas sentiment, nous nous divisons en groupes pour converser, et

nous avons toujours quelque chose à nous dire. La nature et la sociØtØ

n’offrent-elles pas une source inØpuisable de doux et constans

entretiens? N’a-t-on pas à faire l’Øloge des Œtres vertueux? A

s’entretenir sur la bienfaisance fØconde de la divinitØ? à cØlØbrer

les prodiges du gØnie et à les juger? N’a-t-on pas des erreurs à

combattre? Les habitans de ma planete Øtant nØs hommes, et n’Øtant pas

au-dessus de leur nature, ont du s’Øgarer quelquefois. Chacun y trouve

un vØhicule pour ses sentimens, et un stimulant pour son ame. Le

vieillard, en retraçant aux jeunes gens les leçons de l’hØroïsme et de

la vertu, et en leur peignant les dangers de la sociØtØ, montrent

leur raison, leur sagesse, leur expØrience; et, à chaque instant, ils

reçoivent un tribut d’hommages qui rØveille leurs ames appesanties

par les maux de la vieillesse, et qui leur offrent les plus douces

sensations; ensorte que chaque soirØe leur offre un triomphe. Les

jeunes gens, de leur côtØ, avides d’Øloges; oø est l’homme qui ne

porte en lui la vif dØsir de les recevoir? recueillent des mains des

vieillards les lauriers rØservØs aux actions honorables qu’ils ont

faites, et à leurs succŁs dans la carriŁre des arts. On se plaît à

les faire ressortir, en leur offrant des jouissances momentanØes:

on excite leur Ømulation; et on la fait fructifier en faveur de la

sociØtØ. Les vertus des jeunes filles y sont sur-tout exaltØes d’une

maniŁre Øclatante, et sans que cela excite la jalousie? parce qu’aucun

rang, aucune distinction ne dirige ou ne borne l’Øloge. Leur candeur,

leur bienfaisance sur-tout, et leur dØvouement filial sont cØlØbrØs

avec zŁle et enthousiasme.... On ne regarde leur beautØ que comme un

accessoire, en considØrant qu’il ne dØpend de personne de l’acquØrir,

et jamais il n’en est question devant des rivales: l’impuissance de

pouvoir l’obtenir bornant l’Ømulation, exciterait des haînes. Mes

compatriotes ont senti cette vØritØ; voilà pourquoi ils ne parlent que

trŁs-rarement aux femmes de leurs agrØmens physiques....»

Les jeunes gens, continua-t-il, poussØs par le mobile de la louange,

se rendent avec empressement auprŁs des vieillards, autour desquels

les jeunes filles, par les mains desquelles ils distribuent leurs

prix, sont rangØes; et qui, à leurs yeux, couronnent d’Øclat la

vieillesse.... Enfin les Øpoux s’y entretiennent de leur bonheur, et

forment ces Øpanchemens mutuels, qui sont si agrØables lorsqu’on a à

exalter les vertus des objets qui nous sont chers. C’est dans notre

planete le plus noble des entretiens: dØdaigner d’y parler de son

Øpouse, serait pour un mari, non seulement un ridicule mais une tache

ineffaçable.... Les amans s’y entretiennent aussi de leur tendresse;

car un faux prØjugØ ne les force point à vivre comme des hiboux, en

s’Øloignant de la sociØtØ. Le pur amour est honorØ chez nous: rien ne

paraît si noble et si touchant; c’est le plus charmant tableau pour



mes compatriotes, que de voir deux amans rØpandre dans leurs ames les

Ømanations d’une flamme pure. Souvent on se plaît à les enchaîner avec

des guirlandes de fleurs; et à leur montrer ainsi l’emblŁme de leur

bonheur futur.... Enfin le chant, la danse, et d’autres jeux innocens,

oø brillent l’esprit et les grâces, remplissent les vuides de nos

entretiens. Tous les âges confondus y prennent part: les heures

passent comme des Øclairs rapides: nous rentrons dans nos maisons,

l’ame remplie de doux ou de nobles sentimens; pleins du dØsir de

devenir meilleurs, et sur-tout affranchis de ce malheureux ennui qui

vous tourmente si fort ici bas, et qui, je le vois, n’est pas le moins

cruel ennemi de votre repos, de votre santØ et de votre bonheur.»

Tous ceux qui entouraient Alphonaponor, parurent ØtonnØs en entendant

ce rØcit: plusieurs jeunes gens sourirent aprŁs avoir lancØ des

sarcasmes contre les habitans de la Lune, qu’ils nommŁrent des vrais

Quakers, et des insensØs qui ne connaissent pas le vrai bonheur. Ils

se retirŁrent en pirouettant, et crurent le trouver en s’admirant dans

les glaces, ou en dØbitant des fadeurs aux femmes autour des tables

de jeux.... Quelques-unes de celles-ci baillŁrent, et annoncŁrent

qu’Alphonaponor, malgrØ ses agrØmens, leur avait donnØ des vapeurs....

Quelques jeunes gens plus sensØs parurent occupØs de son rØcit; et le

voyageur les vit rØflØchir avec satisfaction. Exerçant son

coup-d’oeil habile, il jugea qu’il avait opØrØ en eux une espŁce de

transformation.... regardant alors ElØonore, et la trouvant pensive à

son tour, il lui dit: «vous rØflØchissez, ElØonore! la femme qui porte

une ame noble, sensible, et qui rØflØchit, est prŁs de la vertu et du

bonheur.

Divers personnages s’apprŒtaient à lui faire des questions nouvelles,

lorsqu’on annonça qu’on avait servi. Alors les tables de jeu furent

abandonnØes, l’intØrŒt ayant suspendu un instant son empire sur les

coeurs. L’attention gØnØrale se reporta sur Alphonaponor, et il fut

conduit à table avec pompe.

On lui donna la place d’honneur avec sa compagne, qui, malgrØ

sa modestie nouvelle, ne pouvait se rØsoudre à la refuser; et

Alphonaponor ne consentit à la prendre que lorsqu’on l’y eut contraint

avec une violence de politesse.

D’abord les yeux des convives furent fixØs sur lui. Ou suivait tous

ses mouvemens; et l’on fut rempli de surprise lorsqu’on vit qu’il ne

touchait point à la viande, mais seulement aux pâtes, aux lØgumes, au

maigre; sur-tout lorsqu’on s’apperçut qu’il ne buvait que de l’eau, et

encore avec une espŁce de rØpugnance. Sans doute que l’eau de la Lune

est moins chargØe de parties grossiŁres que la nôtre: Alphonaponor

ne le dit point, parce qu’on l’assaillit de questions opposØes à cet

objet; mais les observateurs dØcouvrirent en voyant l’attention avec

laquelle il la regardait, que cette idØe Øtait celle qui l’occupait.

Un des savans avec lequel il avait conversØ la veille, et qui Øtait

dans le nombre des convives, remplissant le voeu gØnØral, qui Øtait de

savoir pourquoi il ne se nourrissait que de ces alimens, lui en fit

la demande. Alphonaponor lui rØpondit par la bouche de Marouban, qui



s’Øtait placØ à sa portØe: «Je ne mange point, non plus qu’aucun

habitant de ma planŁte, de ce que vous nommez chair des animaux. Quand

nous aurions ce goßt, nous nous ferions le plus grand scrupule de les

tuer, parce que ce ne fut pas le voeu de la nature en les crØant; et

parce que nous nous sommes convaincus qu’ils sont utiles à l’harmonie

gØnØrale.

D’autres motifs, plus directement liØs à notre conservation

personnelle, nous porte à nous abstenir de ces alimens. Nos physiciens

ont dØcouvert que le sang des animaux porte une bile noire dans le

sein de celui qui en fait usage; qu’il voit altØrer sa gaietØ, devient

sombre, mØlancolique: ils ont combinØ que deux ØlØmens Øtrangers,

rØunis pour former un tout, ne peuvent former qu’un tout imparfait;

et que le sang des animaux, composØ d’ØlØmens qui sont souvent des

poisons pour les hommes, ce que la nourriture dØcŁs animaux dØtermine,

ils doivent Œtre funestes à ces premiers.... Nos philosophes, d’aprŁs

leurs observations, ont conclu que l’humeur fØroce, le penchant à

l’inquiØtude, à la colŁre et à la fureur pouvait naître de cette

cause, sur-tout lorsqu’ils ont su que les habitons d’une partie de la

terre en faisaient usage; je le leur appris moi-mŒme aprŁs mon voyage

sur votre planŁte. Leur opinion a ØtØ confirmØe à nos yeux, lorsque

divers autres voyageurs, qui sont venus observer aprŁs moi votre

globe, ont rapportØ que les peuples de votre Orient, qui ne l’avaient

point adoptØ, Øtaient plus doux, moins enclins aux troubles, aux

combats; et ils ont cru voir encore que la cause de la guerre se

trouvait, en partie, dans ce fatal usage; sachant, d’aprŁs un axiome

prouvØ, que les grands effets ont les plus petites causes.

Pendant qu’il disait ces mots, appercevant un plat qu’un domestique

posait sur la table, et qui Øtait tout sanglant; car c’Øtait un filet

de boeuf arrangØ à l’anglaise, c’est-à-dire, macØrØ seulement et

presque crud; il fit un mouvement de dØgoßt; et l’on fut obligØ d’ôter

le plat, parce qu’on vit, à l’impression qu’il avait fait sur lui,

qu’il pourrait quitter la table.... Alors reprenant son discours, et

s’arrŒtant sur ce qu’il venait d’appercevoir, il ajouta: «J’avais vu

les Grecs cuire toutes les viandes qu’ils mangeaient, et j’avais cru

qu’on se conduisait de mŒme en ces lieux. Je me disais: la cuisson les

dØnaturant en parue; elles sont moins funestes; mais, d’aprŁs ce que

je viens de dØcouvrir, je ne m’Øtonne plus si je vois sur vos figures,

au moment mŒme oø vous paraissez vouloir vous Øgayer, la plus sombre

mØlancolie.... Y a-t-il long-tems, dit-il au savant, que de pareils

plats se sont introduits sur votre table, car je m’apperçois qu’ils

ne sont pas en harmonie avec les autres?» «Depuis quelques annØes

seulement, rØpondit celui-ci.»--«Le peuple duquel vous l’avez reçu,

rØpliqua le lunian, est-il plus portØ à la gaietØ, mieux douØ de

la santØ que vous?» «Non, dit le savant; c’est le peuple le plus

mØlancolique et le plus sujet aux maladies de tous ceux qui habitent

l’Europe.»--«Vous le voyez, rØpliqua-t-il, nos physiciens et nos

philosophes ne se sont pas trompØs; dans ce que vous venez de me dire

se trouve la preuve de leurs raisonnemens. D’aprŁs cela, je crois que

vous ne vous sauverez d’une infinitØ de maux ici bas, que lorsque vous

renoncerez à cette habitude dØsastreuse.»



Je dois arrŒter mon action un instant, pour observer qu’Alphonaponor,

malgrØ son jugement et son excellente logique, nous a donnØ un conseil

Øquivoque. Il aurait du envisager l’influence de l’habitude sur les

hommes: elle est aussi forte, et peut-Œtre plus pour son physique que

pour son moral. Cela peut Œtre bon pour les habitans de la Lune, de

ne vivre que de vØgØtaux, parce qu’ils ont ØtØ nourris par eux en

naissant; ainsi que pour les Indiens et les autres peuples de notre

globe qui ne connoissent point la viande.... Si nous nous en privions

tout-à-fait, il est douteux que nous pussions le faire sans danger;

tant il est vrai que le poison mŒme, car je reconnais le principe de

la vØritØ que le lunian a exposØe, que la viande est un poison: elle

devient, sinon salutaire en certain cas, du moins utile. On voit

que je sers la cause des habitans septentrionaux de l’Europe, en

combattant l’opinion du voyageur; cependant je n’entends pas parler

ici des viandes macØrØes seulement; et je crois que tous les Français,

qui ne tiennent pas d’une maniŁre absolue à la mode, seront de mon

avis.»

Le savant, trouvant l’argument sans rØplique, et qui, Øtant gourmand

lui-mŒme, ne savait pas envisager sa santØ, comme c’est l’usage de

tous les gourmands, n’insista plus sur l’objet de la question; et il

lui demanda pourquoi il ne buvait pas de vin; s’il n’en existait point

dans la Lune.

«Nous connaissons la plante et le fruit qui le produisent; nous en

faisons mŒme; mais nous l’employons seulement comme mØdicament....»

--«Comment, pour mØdicament! s’Øcria un petit homme à face rebondie, et

dont les yeux rouges et enflammØs annonçaient qu’il n’Øtait pas de la

trempe des habitans de la Lune, quant au vin; vous renoncez donc à tout

ce qui est bon, et qui ranime la vie et la gaietØ en nous? Quelle est la

bizarre fantaisie qui vous fait conduire ainsi? Sans doute votre vin

n’est pas de la nature du nôtre; car, sans cela, il faudrait Œtre plus

qu’insensØ pour s’en priver.»

«La premiŁre raison qui nous porte à nous priver du vin, rØpondit le

lunian, c’est celle qui nous est fournie par la conviction que nous

avons qu’il n’est pas naturel à l’homme. La vigne ne se trouve que sur

quelques points de notre planete; est-ce de mŒme sur votre globe? Je

le crois. Je n’entends pas parler des transplantations, mais de sa

croissance primitive. L’intention de la nature est manifeste à nos

yeux, d’aprŁs l’absence de l’objet utile; et dans l’existence de l’eau

en tous lieux, nous voyons qu’elle l’a destinØe, non-seulement à la

fertilisation des globes opaques, mais à servir de boisson à leurs

habitans. Notre logique et notre expØrience nous font donc renoncer

au vin; nous sommes convaincus que tout ce qui n’est pas naturel à

l’homme lui est contraire.... Un second motif qui est le plus fort,

est celui d’Øviter l’ivresse qu’il occasionne: j’en ai vu en GrŁce les

plus funestes effets. Tout objet qui Øbranle les sens au point de les

renverser tout-à-fait, et de suspendre les ressorts de la mØmoire

et de l’entendement, ce que la douleur la plus vive, le plus grand

tourment ne peuvent parvenir à faire, doit Œtre un poison funeste

qui, (s’il ne dØtruit pas la vie en un instant, ce qui n’est pas sans

exemple, puisque je l’ai vu sur votre globe,) mine sourdement vos



corps, Øpuise vos esprits animaux, qu’il corrode, et est la source de

nombre de vos infirmitØs, et souvent de votre perte.» Interpellant

encore le savant, «dites-moi si les hommes les plus forts de votre

globe boivent du vin.» Le savant parut embarassØ. Marouban, prenant

lui-mŒme la parole, rØpondit que non. Les Tartares, dit-il, les

Russes[8] , les Chinois, tous les peuples de l’Orient, ceux de

l’Afrique et du Nouveau Continent, ne connaissent point cette boisson;

et il est certain qu’ils sont les plus forts de la terre.»--«Voilà une

preuve nouvelle et transcendante contre cet usage, et que je trouve

encore chez vous. Je vois avec joie que les habitans de ma planete ont

su entrevoir d’une maniŁre prØcise la vØritable propriØtØ des choses

et leur utilitØ....»

Je dois m’arrŒter encore, et observer qu’Alphonaponor pensant juste

sur la nature du vin et sur ses effets, parle à nous, EuropØens, comme

aux habitans du Bidulgerid, ou de l’Arabie-PØtrØe; il veut que nous

nous contentions d’eau. Je crois entrevoir que les trois-quarts des

habitans des pays septentrionaux, car les buveurs de bierre, de cidre

sont dans le mŒme cas, ne mettraient pas en balance la privation du

vin contre dix lustres d’existence douteuse, de plus.

Le lunian cessa son discours pour laisser manger la sociØtØ, dans

laquelle, hormis quelques individus, qui regardent la raison de leur

estomac comme celle _sine qua non_, tout le monde avait ØcoutØ sans

agir, et il dit au savant et à la sociØtØ, en dØvoilant son motif

poli, qu’il rØpondrait sur toutes les questions qu’on pourrait lui

faire à la fin du repas.

Il s’occupa alors de sa compagne, qui Øtait ØmerveillØe en

l’entendant; et qui applaudissait tacitement à tout ce qu’il avait

dit; car elle n’aimait guŁre la viande, et point du tout le vin.

Alphonaponor mangea encore des pâtes, des fruits, et attendit, en

servant ses voisins, avec une politesse noble, une aisance et une

adresse inconnues, qui Øtonnaient de plus en plus les convives, qu’ils

eussent complettØ leur repas. Il porta mŒme la complaisance jusqu’à

servir à boire au petit homme rebondi à qui il avait parlØ, qui

branlait la tŒte, avec le signe de pitiØ, pendant qu’il discutait sur

la propriØtØ du vin; et il eut la malice de lui servir beaucoup d’eau,

en lui disant qu’il ne voulait pas contribuer à l’empoisonner.

Pendant ce tems, il observa les convives, et sur-tout les femmes

lorsqu’elles buvaient du vin. Il s’Øtonna en voyant nombre

d’entr’elles rivaliser pour la boisson avec les hommes. Il se dit:

«Je ne me serais jamais doutØ qu’en aucun pays les femmes fissent les

mŒmes excŁs que les hommes. Quel renversement! leurs fibres sont plus

faibles, et elles employent les mŒmes vØhicules pour les Øbranler? Il

se rappella que les Grecques ne buvaient que de l’eau, et dit encore

dans une apostrophe tacite: «Françaises, vous n’avez encore, à

beaucoup d’Øgards, que le costume des anciennes habitantes de la

GrŁce.» Il envisagea ensuite le nombre de sortes de vins dont elles

s’abreuvŁrent, et rØflØchit sur l’amalgame et la fermentation de ces

objets de natures diffØrentes, dans l’estomac. Voyant ElØonore ne

point imiter ses compagnes, et croyant que c’Øtait par rØserve qu’elle



se conduisait ainsi, il lui observa qu’elle ne devait point se gŒner;

et que si ses raisons l’avaient frappØe, elle ne devait pas pour

cela changer d’habitude tout-à-coup. Il dit qu’une transformation

quelconque ne pouvait se faire en un instant; qu’il Øtait mŒme

dangereux de passer sans intermŁde d’un Øtat à l’autre. ÉlØonore, lui

ayant rØpondu qu’elle ne buvait jamais de vin, il la fØlicita, en

ajoutant: «Voilà la cause de la fraîcheur que je dØcouvre sur votre

figure. Observez vos compagnes; voyez leur teint hâve, plombØ: s’il se

colore, ce n’est point l’incarnat naturel, mais le rouge excitØ par la

fermentation de la liqueur dans leur sang.»

Lorsque le Champagne arriva, et qu’il fit sauter le bouchon,

Alphonaponor Øprouva une grande surprise, et eut lieu de faire une

dissertation secrete sur le dØbandement que devait exciter dans les

esprits la force de la boisson qui avait pu lancer le bouchon au

plancher; il ne communiqua point ses idØes, en voyant l’allØgresse

qu’excitait la saut du bouchon, et l’empressement qu’on mettait

à avaler la boisson avant, mŒme, que sa fougue fut calmØe par

l’influence de l’air atmosphØrique. Il se contenta de rØflØchir, et

d’entretenir ElØonore jusqu’à ce qu’un ØvØnement prØparØ par le vin,

et que le Champagne avait dØterminØ, le reporta sur ses premiŁres

idØes, et lui montra l’Øvidence de ce qu’il avait dit: «Ce fut l’homme

rebondi qui l’occasionna: il avait tant bu que l’ivresse le saisit

avant le dessert, et qu’il tomba tout-à-coup, comme s’il Øtait frappØ

d’apoplexie ou de mort.... Ce personnage fut emportØ par les valets,

et l’on continua le repas.

Le dessert Øtant arrivØ, l’Øtonnement d’Alphonaponor s’accrut,

lorsqu’il vit les femmes boire deux ou trois verres d’eau-de-vie; et

lorsque l’un des convives lui ayant demandØ s’il la connaissait, et si

elle figurait sur les tables, dans la Lune, il l’examina, et reconnut

que c’Øtait la quintescence du vin.... DŁs ce moment il vit que

les Terrestriens faisaient une guerre Øternelle à la nature, et

cherchaient avec empressement tout ce qui pouvait exister de plus

funeste pour eux.... Il rØpondit à celui qui l’interrogeait, qu’il ne

connaissait point cette liqueur; que les Grecs n’en faisaient point

usage lorsqu’il parut chez eux, et que, dans sa planete, on n’avait

pas pu supposer son existence. «Si nos chimistes, dit-il, eussent fait

cette dØcouverte, ils l’auraient cachØe à tous les yeux: ils auraient

apperçu, d’aprŁs les propriØtØs du vin qu’ils connaissaient, que

la quintescence de cette liqueur devait _Œtre le poison le plus

dØvorant..._ Il ajouta, en s’adressant tout bas à Marouban: «Ami, je

ne m’Øtonne plus s’il existe des crimes, des vices et des maux sans

nombre sur la terre. Les hommes ne se contentent point de se nourrir

du poison qui attaque leur santØ et leur raison, il faut qu’ils le

rarØfient encore, et lui donnent cent fois plus de force en rØunissant

ses parties vØnØneuses, et les dØpouillant de tout ce qui peut

affaiblir leur effet en les divisant, les habitans de la terre

s’ennuient de vivre un demi-siŁcle: s’ils continuent, ils auront

bientôt l’existence ØphØmŁre du papillon. Je dØcouvre au fond de ces

bouteilles, les sources de l’immoralitØ que tu m’as dit rØgner en ces

lieux; j’y vois celle de l’inconstance du plus grand nombre de femmes:

leur sang enflammØ par cette liqueur terrible, doit les rendre comme



des bacchantes effrØnØes, et les mettre dans le cas d’oublier qu’elles

ont des Øpoux devant ces Øpoux eux-mŒmes....» Il dit ensuite: «Les

femmes ont besoin de toute leur raison pour rØsister à l’attaque

de leurs sens, et aux assauts que leur livrent continuellement les

hommes; comment peuvent-elles Øviter les piØges qu’on leur tend

lorsqu’elles ne possŁdent plus cette raison? Contemple ce tableau;

l’ivresse est gØnØrale sans Œtre parvenue à son comble; et juge à

prØsent si je me trompe.» Marouban lui rØpondit qu’il avait fait dŁs

long-tems la mŒme rØflexion.

Pendant que les convives se livraient à une joie bruyante et forcØe,

en s’entretenant tous à-la-fois; et que la plupart lançaient des

sarcasmes à tort et à travers, mŒme sur l’Øtranger leur convive,

Alphonaponor et le grec les contemplaient avec pitiØ. ÉlØonore qui

devinait leurs pensØes, et qui partageait leurs sentimens, se rØunit

à leur entretien, aprŁs qu’elle eut reçu de nouvelles leçons et de

nouveaux complimens de son ami ... Mais le lunian ne devait pas

Œtre long-tems tranquille auprŁs d’elle: les femmes de la sociØtØ,

rØalisant ce qu’il avait dit à Marouban, sur l’effet de l’ivresse

à l’Øgard de celles de ce sexe, l’entourŁrent en lui faisant les

observations et les questions les plus hardies. ÉlØonore eut à

supporter leurs sarcasmes, qui devinrent virulens, l’envie qui

dominait ces femmes n’Øtant retenue alors par aucun frein.

Alphonaponor montra en ce moment son extrŒme politesse, ainsi que

sa dignitØ. Ayant offert un tribut d’Øloges public à ÉlØonore, qui

faisait la satire de ses rivales, il se disposa à quitter l’assemblØe

avec elle et Marouban, et aprŁs avoir remerciØ la sociØtØ, qui voulut

en vain le retenir. Il dit, à cet Øgard, voyant qu’on le cernait et

qu’on lui fermait tout passage: «dans mon pays, l’un des premiers

devoirs sociaux, qui rŁgle principalement la politesse, est celui de

rendre le convive indØpendant: sans cela on l’asservirait à un

joug pØnible; et la sociØtØ, quelqu’agrØment qu’elle offrit, lui

deviendrait à charge....» Au mot de politesse on leur ouvrit le

cercle, et ils se retirŁrent.

Comme ils s’Øloignaient, un homme, qui portait sur son visage les

rides que forme la spØculation, arrŒte Alphonaponor, et le tirant à

part avec Marouban, lui dit: «avant de vous en aller, apprenez-moi

qu’elle est la valeur de l’or dans votre planete: sans doute il sert

de signe monØtaire comme ici. Dites-moi, aussi, s’il y a des gens de

mon Øtat dans la Lune, c’est-à-dire des banquiers?»--Alphonaponor,

quoique dØpitØ au fond de l’ame contre la majoritØ des convives, crut

devoir à la politesse de lui rØpondre, et lui rØpondit: «il n’y a

point de banquiers dans la Lune, parce que le transport de l’argent

est trŁs-facile, et que le commerce n’a pas l’extension ni les mŒmes

principes qu’il a chez vous. Quant à la matiŁre dont vous parlez

nombre de mines nous l’offrent; mais elle ne nous sert qu’à Œtre mise

en oeuvre, l’or Øtant le moins poreux et par consØquent le plus dur

des mØtaux: notre signe monØtaire est la plume de colibri.»--Le

banquier partit d’un Øclat de rire à ces mots, et se retira en

s’Øcriant: «je l’avais bien pressenti, que les habitans de la Lune

Øtaient des insensØs! prØfØrer les plumes du colibri à l’or, c’est



le comble de l’impertinence humaine!» Pauvre ignorant, dit alors

Alphonaponor; tu ne vois pas que ton or n’a de prix que celui que ta

propre folie lui donne ... Voilà, ajouta-t-il, un homme qui ne connaît

pas mŒme les principes de son Øtat.»

Étant arrivØ à l’hôtel avec ses amis, il discourut avec force sur

ce qu’il avait vu, et il annonça qu’il partait irrØvocablement, le

lendemain, pour sa planete. «Je ne voudrais pas, dit-il, rester plus

long-tems sur ce globe, pour l’honneur de ses habitans eux-mŒmes;

et avoir à rendre compte de toutes leurs sottises et de tous leurs

ridicules.»--«Comment! s’Øcria ÉlØonore, qui avait ØtØ frappØe de

surprise en entendant la nouvelle de son dØpart, et qui paraissait en

proie à la douleur, ce que ses larmes manifestŁrent aussitôt: vous

partez! que vais-je devenir? vous m’avez attachØe à vous par le

plus puissant lien, celui de l’estime; elle n’osa pas dire celui

de l’amour: mais ses jeux s’exprimŁrent au dØfaut de sa bouche.

J’espØrais au moins que vous achŁveriez l’ouvrage que vous avez

commencØ, et que vous me mettriez à portØe d’apprØcier le bonheur,

qui, je n’en doute plus, se trouve dans votre planete.»--«Le bonheur

existe sur votre globe et en ces lieux mŒmes, rØpondit le lunian: son

principe est en votre ame: vous pouvez vous isoler au milieu de tout

ce qui vous entoure. Il est dans cette ville des Œtres vertueux,

confondus dans la masse, que vous pouvez distinguer, et auxquels vous

pouvez-vous associer. Il s’en trouve dans les pays oø la dØpravation

a le plus d’empire: je m’en assurai autrefois en GrŁce. Il est vrai

qu’ils sont rares, et que bien souvent on les Øvite faute de savoir

apprØcier le mØrite.... Si vous ne voyez point sur votre globe les

mŒmes attraits qui vous y attachaient, je vous offre de vous conduire

dans le mien, avec Marouban, qui est dØcidØ à m’y suivre. Vous

resterez dans la Lune tant qu’il vous plaira; je m’engage à vous faire

reconduire sur la terre lorsque cela vous sera agrØable, et si vous ne

vous plaisez point chez nous.... Je me trompe, le bon et le vrai beau

(vous le trouverez dans mon pays) plaisent, attachent, entraînent:

c’est parce qu’on ne les reconnaît point qu’on s’en Øcarte. Je suis

sßr que la vertu et le mØrite sont vØnØrØs sur votre globe, mŒme par

vos compatriotes les plus dØpravØs.»--«Cela est vrai dit ÉlØonore.

Ce que j’ai vu, ce que Marouban m’a appris et ce que vous me dites,

rØpliqua le lunian, me fait juger que les Terrestriens ont le germe du

bon en eux. Vous Œtes des enfans qui ne pensez qu’à vos hochets, et

les prØfØrez aux choses utiles et à la vertu. On peut vous comparer

encore à des enfans, qui fuient un pŁre qu’ils aiment, et dont ils

redoutent la sØvØritØ. Si on vous montrait ce pŁre prŒt à vous combler

de tous les biens, en vous ouvrant son sein, et sous son vØritable

aspect, je pressens que vous ne le fuiriez point. Je vois, aussi, que

ce ne serait pas une petite entreprise, et qu’il faudrait des peintres

bien habiles pour rendre sensibles ses traits à vos yeux, qui ne sont

pas habituØs à distinguer les nuances ... J’augure que nous vous

garderons dans la Lune, aimable ÉlØonore, si vous consentez à y passer

avec nous; et si vous revenez un jour sur la terre, ce sera pour

reconcilier les femmes avec nos penchans, et pour servir les vôtres.»

ÉlØonore reprenant sa gaietØ ordinaire, que la crainte de perdre

Alphonaponor pour toujours avait fait disparaître un instant, et



montrant encore son caractŁre, se dit: «il m’a sØduit par ses

Øloges, et à prØsent il m’Øblouit par ses espØrances de vertu et de

bonheur.... Faisons la folie: celle-ci, quoique trŁs-marquante; car

monter sur un ØlØphant aîlØ, et aller de but en blanc dans la Lune

n’est pas peu de chose, ne sera que la suite de celles que j’ai dØjà

faites.... Cependant je sens en moi plus d’assurance; je prØsume

qu’elle aura un meilleur rØsultat. Ce diable de lunian m’a ensorcelØe;

les habitans de sa planete seraient-ils tous des enchanteurs?»

Avant de consentir à vous suivre, reprit-elle, dites-moi s’il n’y a

point de risques à courir. Cela me paraît bien hazardeux de n’avoir

pour appui que des aîles, et point de sol auprŁs de soi pour se

soutenir. Si dans nos voyages un cheval trØbßche, ou se casse les

jambes, et si nous renversons, nous avons l’espØrance de trouver

la terre à trois pieds. Celle-là est au moins solide.»--«Vous vous

abusez, rØpondit le lunian. Vous ignorez, ÉlØonore, que vous Œtes sans

cesse sur le cratŁre d’un volcan prŒt à s’allumer, en quelque lieu que

vous vous trouviez sur la terre.»--«Comment, d’un volcan! mais il n’y

en a qu’en Italie, en GrŁce et dans le PØrou.»--«Vous vous trompez

encore: la terre et notre planŁte ne sont autre chose qu’une masse de

feu concentrØe; c’est un foyer qui brßle sans cesse. N’en voyez-vous

pas souvent des Ømanations dans les endroits oø l’on ne s’y attend

pas? Les tremblemens de terre ne se font-ils pas sentir en tous lieux?

J’ai vu nombre d’Iles, en GrŁce, disparaître à la suite d’un de ces

ØvØnemens, et d’autres sortir de la mer inopinØment. D’aprŁs cela

vous pouvez Œtre par-tout engloutie, et à chaque instant.»--«Comment,

rØpliqua-t-elle, la nature a-t-elle pu ainsi nous exposer?

Qu’avait-t-elle besoin d’allumer un foyer gØnØral sous notre planŁte?»

--«Il le fallait pour que vous pussiez naître, et subsister ensuite;

c’est ce foyer, et les bassins d’eau qui le couvrent, qui amenent la

fertilitØ: sans cela vous n’auriez pas un brin d’herbe sur la terre.

C’est la chaleur intØrieure, encore plus que le concours du soleil,

qui produit la germination.»--«Cela me paraît vraisemblable,

repartit-t-elle: à prØsent je vois bien que l’air est aussi sßr que la

terre; et je ne doute plus de la fin du monde. Un beau jour il prendra

une belle fantaisie au foyer de s’enflammer tout-à-fait; et gare les

bassins qui sont dessus, et les pauvres hommes qui dansent sur les

bassins!».... «Cette reflexion fit rire Marouban et Alphonaponor.

Comme elle n’Øtait pas invraisemblable, elle leur fit voir combien

l’esprit d’ÉlØonore Øtait ingØnieux.

Puisqu’il faut fermer les yeux surtout, reprit-t-elle, dites-moi enfin

ce qu’il faut que je prenne? Aurez-vous de la place sur vos ØlØphans,

pour mettre toutes mes boºtes et mes cartons? je vous avertis que le

nombre n’en est pas petit; je ne m’embarque jamais avec peu de chose:

lorsque je voyage, j’en charge une berline entiŁre».... Alphonaponor,

à qui Marouban avoit expliquØ ce qu’Øtait une berline, ne put

s’empŒcher de sourire, non plus que celui-ci, et il lui rØpondit:

«laissez ici vos boºtes et vos cartons; vous trouverez tout ce qu’il

vous faut dans mon palais; c’est-à-dire, ce qui vous est nØcessaire

pour vos besoins et pour votre habillement. Je vous croyais en partie

dØtachØe de vos modes.»--«En effet je le suis: mais la force de

l’habitude.»--«Je vois qu’elle est trŁs-puissante en ces lieux.



Tâchez de vous en affranchir: sa chaîne est humiliante lorsqu’elle ne

vous attache qu’à de petits objets.»--«Adieu donc mes bonnets et tous

mes pompons! l’intraitable lunian, votre ennemi, me sØpare de vous

peut-Œtre à jamais, s’Øcria-t-elle en riant. Adieu, OpØra, Tivoli,

Frascati, que je regardai comme des lieux enchantØs; je vais, dit-on,

vous retrouver dans la Lune! mais je n’y paraîtrai qu’en luniane;

et dieu sait si j’y gagnerai.»--«Oui, sans doute, dit Alphonaponor.

J’espŁre vous y faire briller, de maniŁre à vous prouver que vous

n’avez rien vu jusqu’à ce jour de beau, de brillant et d’aimable, que

votre personne dans votre miroir.»

--«Le voilà encore qui m’entraîne par ses Øloges, cet adroit

enchanteur!.... Eh bien! soit: je suis à vous: je ne vous quitte plus

dŁs ce moment: Marouban se chargera de prendre mes papiers chez moi.»

Marouban y consentit; et Alphonaponor ayant regardØ sa montre, dit:

«mon ØlØphant ne doit pas tarder à paraitre; nous le laisserons

reposer cette nuit, et demain, dŁs l’aurore, nous nous Ølancerons dans

l’Øther.»

Ils continuaient de s’entretenir, et Alphonaponor reassurait ElØonore

sur les dangers du voyage; car, quoique hardie, comme l’avait dit

Marouban, elle ne laissait pas d’Œtre inquiette sur la traversØe, en

envisageant la lourdeur de l’animal sur le dos duquel elle allait

s’asseoir; lorsque des hennissemens, rØpØtØs avec force par l’ØlØphant

de la cour, annoncŁrent à son maître l’approche de son compagnon....

En effet, prenant aussi-tôt son tØlescope et son graphomŁtre, il le

dØcouvrit à cinquante lieues de la terre, et il le dit à ElØonore et à

Marouban ... «Comment, s’Øcria celle-ci, l’autre ØlØphant l’a senti

de cinquante lieues? Quel flaire il faut qu’il ait pour cela!»--«Je

crois vous avoir dit, rØpliqua le lunian, que ces animaux Øtaient

d’une espŁce extraordinaire, et je vous ai vantØ leur intelligence:

elle donne à leurs sens une activitØ inconnue. ElØonore, sachez que

l’intelligence, n’ayant point de bornes, et Øtant une portion du plus

grand attribut de la divinitØ, elle doit Œtre un moteur universel dans

quelque Œtre qu’elle se trouve....» Alors il engagea Marouban à sortir

avec lui jusqu’à la grande place, oø il prØvoyait que s’abbattrait

l’animal. ElØonore voulut les suivre pour jouir du spectacle. Ils

n’y furent pas une demi-heure, que l’ØlØphant, s’abaissant d’un vol

rapide, et redoublant d’activitØ lorsqu’il apperçut son maître, prit

terre. Repliant ses aîles, il courut au grand trot vers Alphonaponor,

à qui il fit les plus grandes caresses, et aux pieds duquel il versa

encore des larmes d’attendrisement.... Alphonaponor, ayant rØcompensØ

à son tour, par ses caresses ce zŁlØ serviteur, le conduisit vers son

compagnon; et ici, se passa une nouvelle scŁne de sensibilitØ, qu’on

ne peut dØcrire, entre les deux animaux. Elle aurait pu faire envier à

nombre d’hommes, comme l’observa ElØonore, de leur ressembler.

DŁs qu’Alphonaponor eut dØtachØ les dØpŒches, qui Øtaient liØes à la

trompe de l’ØlØphant, il rentra avec ses amis dans l’hôtel, et leur

ayant dit qu’il avait à s’occuper de la lettre de son roi, il les

engagea à se retirer dans leurs appartemens, Eleonore en ayant pris un

dans l’hôtel. Il les embrassa, en leur rØitØrant que lendemain, ils

quitteraient la terre, les ordres de son roi le rappelant sans dØlai.



Il avait parcouru d’un coup-d’oeil sa dØpŒche.

Le lecteur est sans doute curieux de savoir ce qu’Øcrivait le roi de

la Lune au voyageur. Voici la traduction du texte de sa lettre:

    _A Alphonaponor, le plus cher de mes enfans._

    «Votre dØpŒche, mon cher Alphonaponor, m’a ØtØ remise par votre

    intelligent courrier; et j’ai reçu avec plaisir les notions que vous

    m’avez donnØes sur la terre. Que l’axe de cette planete s’incline

    tout-à-fait, cela m’est indiffØrent; je n’ai plus de crainte sur le

    sort de mes sujets, qui est le seul objet qui doive fixer l’attention

    d’un roi, à l’exclusion entiŁre de lui-mŒme. D’aprŁs cela, je vous

    invite à retourner au plutôt auprŁs de moi. Je ne puis me passer de

    vous: un sujet ØclairØ et fidŁle, comme vous l’Œtes, est un trØsor

    qu’un roi ne doit pas perdre un instant de vue. Je sens tout le poids

    de la puissance depuis que vous m’avez quittØ; et je m’apperçois, de

    plus en plus, qu’un roi, quel qu’il soit, fut-il douØ de la sagesse

    la plus profonde et des talens les plus extraordinaires, ne peut

    marcher seul. Il faut autour de lui des hommes semblables à vous, qui

    blâment sans cesse ses actions, et lui prØsentent les tableaux

    effrayans enfantØs par sa conduite. Oø est le roi assez fortunØ pour

    ne point faire un abus de son pouvoir? ... Vous le savez; je n’aime

    point les flatteurs: je suis convaincu, dŁs long-tems, qu’ils sont

    les ennemis les plus cruels des rois et des peuples. Je les ai bannis

    de ma coeur, et ne me suis entourØ que d’hommes raisonnables: cependant,

    Alphonaponor, je trouve qu’ils me flattent encore, sans qu’ils s’en

    apperçoivent, et qu’ils ne me disent pas assez fortement la vØritØ.

    L’ame d’un monarque a besoin d’Œtre sans cesse rØveillØe: le pouvoir

    tend toujours à l’entraîner dans la route opposØe à celle du bonheur

    public: il faut un ressort puissant qui l’arrŒte; c’est la vØritØ....

    Quittez aussitôt le globe oø vous Œtes, si la gloire de votre roi vous

    est chŁre. Venez frapper mes regards, et rappeler ma rØflexion, par

    votre aspect sØvŁre. Rendez-moi un ministre ami de mon peuple, et

    j’aurai conquis plus que je ne pourrais jamais perdre....

    Adieu mon fils: comme homme, je vous embrasse; comme roi, je vous

    salue.»

    _Le roi de l’empire de la Lune._

L’ame d’Alpbonaponor fut agitØe en lisant cette lettre, et en

envisageant le degrØ de sagesse auquel Øtait parvenu le monarque de la

Lune.... «Le voila, s’Øcria-t-il, le vØritable roi! voilà l’Œtre fort

et invincible! celui qui est digne de l’amour de son peuple, celui

qui peut entendre la vØritØ, et la dØsire, est parvenu au faite de la

grandeur. Rien ne peut Øbranler son trône: lui seul peut dire, comme

la divinitØ, je suis immuable, hormis pour ce qui regarde la nature, à

la loi de laquelle rien ne peut le soustraire!.... Il arrosa de douces

larmes cet Øcrit, oø il trouvait un Øloge si pompeux pour lui-mŒme, et

il se dit: «quel dØvouement ne dois-je pas à un tel roi! Je le sens,

c’est leur sagesse qui enfante la vertu dans leurs sujets. Qu’ils

donnent l’exemple, et ils verront le pied de leurs trônes entourØs de



sages et de hØros!»

Il passa la nuit livrØ à ces intØressantes et utiles rØflexions.

Lorsque le premier rayon de l’aurore perça le voile sombre de la nuit

dans l’Orient, il descendit vers ses ØlØphans, et disposa tout pour

son dØpart. Il paya l’hôte avec l’argent que Marouban lui avait remis,

et ayant fait dire ensuite à ce premier, de lui faire venir quelques

malheureux à qui il voulait distribuer le reste de la somme, qui

consistait en deux mille louis, s’Øtant apperçu avec surprise et

douleur que Paris en fourmillait, il les attendit; il retarda,

pour cela, son dØpart, en se disant qu’on doit tout immoler à la

bienfaisance, jusqu’à ses plaisirs les plus doux. Leur ayant enfin

remis sa somme, aprŁs s’Œtre excusØ envers eux d’avoir osØ sonder le

secret de leur infortune, et la leur avoir offerte plutôt comme le

prix d’un service rendu que d’un bienfait, il les congØdia, en les

suppliant de cesser les acclamations que la reconnaissance leur

faisait pousser. Il leur observa que l’homme bienfaisant n’a droit

qu’à son prix tacite; et que les louanges l’outragent. «Il sait, leur

dit-il, qu’il n’a de propriØtØ rØelle que ses vertus. S’il est riche,

il doit aux malheureux le partage de sa fortune; s’il ne l’est point,

il leur doit des consolations. Il sait encore que la nature lui a

imposØ ce devoir; et l’homme qui remplit son devoir, n’a aucun droit

à l’Øloge....» Cependant il entendit avec satisfaction le discours de

celui de ces infortunØs à qui il avait fait le don le plus fort, car

il avait cru qu’il en Øtait plus digne que les autres, ayant trouvØ, à

l’aide de son art de physionomiste, des traits plus caractØristiques

de vertu sur sa figure.... Celui-ci dit: «J’ai connu le malheur;

je sais combien il est doux de recevoir des bienfaits donnØs sans

ostentation; j’ai reçu des outrages de la plupart de ceux qui m’ont

offert le pain avec lequel j’ai soutenu ma misØrable vie; et ils m’ont

fait dØsirer la mort encore plus que la misŁre. Soyons bienfaisant, à

notre tour, et imitons ce magnanime lunian, qui seul connaît le prix

et les droits de la vertu!....» Alphonaponor embrassa le personnage,

qui trouva cet embrassement plus grand que son bienfait; le noble

orgueil de l’homme ne s’Øteignant jamais en lui dans quelque situation

qu’il se trouve, comme ce dernier venait de l’annoncer.

Alors ÉlØonore descendit, et elle se montra au lunian les larmes de

l’admiration dans les yeux. Elle avait ØtØ tØmoin de sa bienfaisante

action, d’une fenŒtre oø elle s’Øtait mise. Elle fØlicita, avec

allØgresse, Alphonaponor, et fit voir, ainsi, que la femme la

plus frivole est souvent encline aux plus grands actes de vertu.

Alphonaponor l’observa: il offrit un hommage nouveau aux femmes

françaises, et il fit connaître ses espØrances sur elles, en disant

à ÉlØonore: «Je vois dans vos yeux le signe de la bienfaisance qui

rØside en votre âme; la sensibilitØ est son organe. Je ne doute plus

que vous ne deveniez l’ornement de votre sexe. Que celles, parmi vos

pareilles, qui portent dans leur sein un germe aussi heureux, sont

à plaindre de ce qu’on ne frappe point plus souvent leur vue par

l’exemple! Elles immoleraient alors la frivolitØ à l’auguste sentiment

dont je parle; elles seraient la consolation des infortunØs. Les

fruits de la bienfaisance, offerts par la main d’une femme, douØe des

autres qualitØs de son sexe, de cette candeur aimable dont l’aspect



excite la confiance, et de cette douceur, qui porte avec elle les

dØlices pour l’âme des malheureux, sont inapprØciables.... Femmes!

s’Øcria-t-il, la nature semble vous avoir crØØes pour rØpandre les

dons de la bienfaisance! L’homme, quel qu’il soit, ne peut parer,

comme vous, son bienfait: Vous Œtes Øgales à l’ange qui descendrait

des cieux pour remplir ce sublime emploi!»

Le moment du dØpart Øtait arrivØ, et les ØlØphans Øtaient prŒts,

lorsque les littØrateurs rØunis envoyŁrent un des leurs vers lui, pour

l’inviter à une seconde confØrence: leur dessein Øtait de lui faire

mieux expliquer son systŁme d’analise....

Alphonaponor ayant rØpondu au littØrateur qu’il partait à l’instant

mŒme, celui-ci lui demanda, au moins, un quart d’heure d’entretien,

en lui observant qu’il ne lui ferait que deux questions, en se

restreignant. «Comme elles divisent, dit-il, nos Øcrivains; c’est nous

servir que de nous faire connaître votre opinion raisonnØe.»

Le littØrateur, Øtant le mŒme qui avait pris la parole dans

l’assemblØe des savans, et qui avait inspirØ de l’intØrŒt au lunian,

ce dernier consentit à suspendre d’une demie heure son dØpart, et il

l’engagea à Œtre court.

Le littØrateur lui dit alors: «Quelle est la borne qu’on oppose au

langage dans votre planete? Est-il permis à l’Øcrivain de donner des

acceptions aux mots à son grØ? Enfin, quelle est la barriŁre oø l’on

doit s’arrŒter à l’Øgard de la poØsie? Il voulut savoir encore si

les savans de la Lune pensaient qu’on put juger l’expression par

sentiment.»

«Ce que vous me demandez, rØpondit Alphonaponor, serait le sujet

d’un ouvrage entier, dont je ne puis, mŒme, vous faire entrevoir

l’esquisse, devant partir sans dØlai. Je vous exposerai seulement

quelques idØes gØnØrales:»

L’usage de la langue est immuable chez nous, reprit-il. Si chaque

Øcrivain voulait innover, nous ne pourrions nous entendre. Il faut que

les changemens soient consacrØs par les sociØtØs savantes, et qu’ils

soient ensuite insØrØs dans les dictionnaires. Le lecteur peut

connaître l’expression d’un terme, en y ayant recours, et apprØcier

les innovations: sans cela il ne conçoit point ce qu’il lit ou ce

qu’il entend; et il ne peut s’amuser ni s’instruire. Celui qui ne

remplirait pas ce but, serait rØputØ, par nous, hors de la ligne de

l’art et de la raison, et il serait suppose Øcrire pour les habitans

d’une autre planete. Je m’Øtonne de votre question. N’avez-vous pas

des Øcrivains qui vous ayent servi de guides en tous les tems? HomŁre,

Euripide, Platon, etc., parlaient le grec ordinaire, et se faisaient

entendre. Ils ne cherchaient le sublime que dans la pensØe et l’image,

oø il rØside principalement. Ils s’attachaient à la noblesse dans

l’expression; mais cette expression Øtait celle de tous. La noblesse

ne se trouvait que dans le choix des mots, les plus propres aux

pensØes et les plus harmonieux. La variØtØ Øtait dans les tours

de l’expression; mais jamais dans le changement des mots. Ils



choisissaient les plus pompeux pour peindre les sentimens nobles, ou

retracer les richesses de la nature; et, dans les sujets simples, ils

prenaient les termes analogues. Si nous souffrons quelqu’innovation

dans l’expression, il faut qu’elle ait tant de clartØ, qu’elle

s’adapte si bien à l’ancien tour, ou au terme vulgaire et correspondant,

qu’on n’ait pas besoin d’elle pour comprendre l’ouvrage. Nous n’en

tolØrerions pas beaucoup dans un Øcrit, parce que nous serions sßrs

qu’elles y sŁmeraient la confusion. D’ailleurs, pourquoi chercher la

nouveautØ dans les mots? Terrestriens! Vous vous attacherez donc

toujours à l’Øcorce?... Le sublime ne peut naître de l’expression. Je

le rØpŁte; il est dans la pensØe, dans les sentimens et dans l’image.

Si vous tendez à Øtonner, dØveloppez à grands traits les passions:

trouvez cette force de sentimens qui entraîne, et montrez les grands

tableaux de la nature. Si vous n’avez pour vous que des mots, vous ne

ferez qu’amuser un instant.... L’expression est, dans un ouvrage, ce

que les pierres prØcieuses, qui entourent un cadran de pendule sont à

la pendule elle-mŒme. Elles peuvent orner le cadran; mais l’ornement

du cadran n’est-il pas un simple accessoire, et la pendule en sera-t-elle

moins une pendule, et moins utile? Les mots, et surtout les nouveaux,

peuvent Œtre comparØs aux couleurs exaltØes, qu’on dØcouvre, ça et là,

dans un tableau; qui frappent la vue par leur Øclat; mais qui ne sont

pas en harmonie avec les autres nuances, et qui dØparent entiŁrement le

tableau, parce qu’elles dØtruisent cette harmonie, source unique du beau.

Si vous ne voyez que l’expression dans un Øcrit, vous ressemblerez à ceux

qui ne regardent que l’Øclat des couleurs bizarres dont je viens de parler,

et qui nØgligent de voir si le dessin du tableau est correct; si le

sentiment qu’on a voulu peindre est exprimØ; et qui n’envisagent point

qu’il y a un grotesque jusques dans le coloris. Tous les arts ont un mŒme

type; c’est la nature: et ils concordent tous.

Quant à votre demande, si on peut juger l’expression, par sentiment,

j’avoue qu’elle m’Øtonne encore. L’ame est bien l’organe de toutes les

facultØs; mais ce ne peut Œtre ni la raison ni le sentiment qui jugent

un ouvrage sous le rapport des mots. Tout homme, le pâtre le plus

ignorant, peut apprØcier un trait relatif aux sensations; mais non

juger les termes du langage qui tiennent à des principes Øtrangers au

moral, puisqu’ils sont l’effet d’une convention sociale. L’art qui

est l’oeuvre de la comparaison, et qui a pour but l’application à la

nature, est, selon nous, la seule rŁgle. Si l’ame ou l’esprit pouvait

juger l’expression, il s’ensuivrait que tous les hommes, le pâtre

mŒme, parleraient aussi bien que le savant, et pourraient prononcer

sur le style comme ce dernier; parce qu’un pâtre porte en lui les

mobiles du sentiment, et le jugement propre à remplir, dans ce cas,

ces objets.»

Le littØrateur lui dit alors: «vous avez avancØ dans votre confØrence

avec nous, qu’un passage qui dØveloppe un noeud ou esquisse un

caractŁre, demande plus de gØnie que vingt descriptions. Comme vous

n’avez pas appuyØ votre assertion par des raisonnemens, permettez que

je vous interroge à cet Øgard.

Ce que je dis n’exige de vous qu’un moment de rØflexion, pour que vous

en soyez convaincu. Il ne faut qu’avoir des yeux et de l’attention



pour dØcrire au physique. Mais les yeux de l’ame voient difficilement,

cela est hors de doute; car nous apprØcions avec plus de difficultØ un

objet moral qu’un objet physique. Si ce que je dis n’Øtait point, nous

dØcouvririons le but d’un ambitieux ou d’un fripon, aussi vite que

nous appercevons une montagne. Ceux qui veulent sonder l’abîme du

coeur humain, ont besoin de la lumiŁre de la raison et du jugement

pour y parvenir; et il faut possØder pleinement ces facultØs pour voir

un caractŁre dans son ensemble.... Quant au noeud, il faut que le

gØnie dirige celui qui le forme. Le noeud suppose la crØation,

puisqu’il offre un incident indØpendant d’aucune connaissance reçue.

Il n’est liØ à l’art que par ce qui a rapport à la maniŁre dont il

est formØ, ou, autrement, par le prØcepte de l’organisation. Pour la

description, il ne faut qu’observer, avoir l’attention de rassembler

toutes les parties Øparses d’un tableau, et les rØunir. La comparaison

sert à celui qui dØcrit à les mettre à leur place, en imitant la

nature; donc ce dernier n’a besoin que de la rØflexion et de l’art de

peindre par les mots; c’est-à-dire, de choisir les couleurs propres à

ce qu’il veut prØsenter. Je vois avec une surprise nouvelle que

vous ayez pu confondre la crØation avec l’imitation. Rappelez-vous

qu’HomŁre fit des descriptions; mais qu’il n’a reçu le titre de grand

poºte, en GrŁce, que par ses applications et ses grandes descriptions

morales. La _chaîne-d’or_, les _priŁres_; enfin le plus sublime de

son ouvrage, offrent ces images et ces grandes pensØes. S’il n’avait

dØpeint que le choc des guerriers, les tempŒtes, etc., et s’il n’avait

su joindre à ces descriptions d’autres tableaux de crØation, il

n’aurait ØtØ que versificateur, parce qu’il n’aurait qu’imitØ la

nature.

A ces mots il se leva sans attendre la rØplique du littØrateur, et

ayant rejoint ses amis, qui l’attendaient, il donna, pour monture,

à Marouban le plus jeune de ses ØlØphans. Il monta, lui-mŒme, avec

ÉlØonore, sur l’autre; et, ayant attachØ la dame à son corps avec une

ceinture, ils gagnŁrent à la hâte la grande place, oø Alphonaponor

ayant ordonnØ aux ØlØphans de retourner dans leur pays, ils prirent

leur vol, aux yeux de nombre d’individus que la curiositØ avait

arrachØs à la mollesse, et qui Øtaient accourus au bruit qui s’Øtait

fait dans la rue....

Les ØlØphans s’ØlevŁrent avec majestØ, et d’abord doucement; il

fallait habituer ÉlØonore qui tremblait, de tous ses membres, derriŁre

Alphonaponor. Lorsqu’elle fut à un quart de lieue de la terre, elle se

montra plus hardie; et le lunian lui dit: «il n’y a que le premier pas

qui coßte dans la carriŁre de l’audace.» Alors les deux animaux, à

la voix de leur maître, pressŁrent leur course. Paris ne leur parut

bientôt que comme un point sur ce globe. Alphonaponor le fit remarquer

à ElØonore, et lui dit: «Voilà à quoi se rØduit la grandeur! Cette

ville ne vous paraît qu’un grain de sable; bientôt la terre entiŁre

vous semblera de mŒme. Vous jugerez alors que, malgrØ son orgueil,

l’homme de toutes les planetes est rangØ dans la classe des infiniment

petits; et qu’il n’est rien d’essentiellement grand que l’immensitØ de

celui qui l’a crØØ....» Paris disparut: la terre ne s’offrit bientôt

plus à leur vue; et ils nagŁrent dans l’espace sans bornes de

l’Øther.[9]



Notes:

[1] _Nous ne connaissons point le motif qui fit regarder la Seine

comme un ruisseau par le voyageur. Il est probable que cette riviŁre

serait un fleuve dans sa planete, qui, ayant moins de surface, et par

consØquent des montagnes moins hautes, doit prØsenter des Ømanations

d’eau moins fortes que chez nous. Peut-Œtre qu’il dØcouvrit des

fleuves plus considØrables dans notre pays, et qu’il jugea que

l’harmonie et l’utilitØ publique voudraient que la capitale fßt situØe

sur l’un d’eux._

[2] _La dØcouverte de l’abbØ de l’EpØe, dØmontre que l’art des signes

peut Œtre aussi utile à la sociØtØ que la facultØ de la parole_.

[3] _Le voyageur a raison. Mathusalem, vivant 960 ans, d’aprŁs la

bible, appuye son assertion d’une maniŁre irrØvocable, et rend

trŁs-vraisemblable la longue existence des habitons de la Lune_.

[4] _Ce qu’on vit à Paris lors de l’arrivØe des ambassadeurs Turcs,

tant MØhØmŁd-Effendi, qu’Esseid-Effendi, prouve la vraisemblance

morale de ce qu’on retrace ici_.

[5] _Cet embrassement n’est pas une puØrilitØ: on embrasse tous les

jours un cheval, qui n’a pas la centiŁme partie de l’intelligence

de l’ØlØphant. D’ailleurs, l’homme de la nature est si diffØrent de

l’homme de sociØtØ, que ce qui est un acte noble pour l’un, est une

niaiserie pour l’autre. Nous ne pourrons porter un jugement, que

lorsque nous serons assurØs que nous analisons bien les droits et le

voeu de la nature, ainsi que les sentimens; et lorsque nous serons

entiŁrement dignes d’Œtre nommØs sensibles_.

[6] _La terre est si ØloignØe de fournir aux besoins de ses habitans,

qu’il se trouve des portions de peuples, mŒme en Europe, qui goßtent à

peine le pain. Quant aux habitans des autres continens, la majoritØ

ne connaît point ce qui constitue essentiellement la nourriture de

l’homme, tel que le bled, le riz, etc., et ne vit que de fruits._

[7] _La Chine, oø l’art de l’agriculture a su fertiliser jusqu’au

sommet des monts les plus arides._

[8] _Les voyageurs rØpondront à Marouban que les Russes boivent du

_Wodki_, qui est plus fort que le vin, puisque c’est une eau-de-vie

de grain, mais je leur rØpliquerai que cette boisson n’est connue

gØnØralement que dans les villes, et sur les grandes routes de

l’empire. S’il s’en trouve dans les grands villages de l’intØrieur,

les habitans en boivent rarement; ainsi la trŁs-grande majoritØ du

peuple russe ne fait point usage de cette boisson. Je dirai encore,

pour appuyer l’assertion du grec, et ce qui ne peut Œtre contredit,



que le peuple des campagnes, qui n’en fait point usage, est plus fort

que celui des villes qui en boit._

[9] _Je pressens qu’on voudra que je sois vraisemblable jusques dans

le voyage de la terre à la Lune; et que les physiciens m’observeront,

qu’ÉlØonore ne pourra supporter l’effet de la rarØfaction de l’air

lorsqu’elle arrivera aux bornes de notre atmosphŁre.

Ne me rebattant point sur les raisons que j’ai ØnoncØes, je dirai aux

physiciens; que le doute existant, la vraisemblance existe; car elle

se place entre le doute et la vØritØ. Les courses des aºrostats

dans l’atmosphŁre, les observations sur les CordilliŁres, etc., ne

suffisent point pour anØantir ce doute et prouver tout ce qu’on a dit

sur la rarØfaction. Ne savons-nous pas combien il y a_ de distance

d’un simple Øclaircissement à la conviction? N’avons-nous pas droit

de douter, mŒme, de l’authenticitØ du systŁme de Newton, malgrØ sa

vraisemblance probable, en Øgard aux autres systŁmes? Physiciens,

littØrateurs, philosophes, soyez trŁs-rØservØs avant d’en venir à

l’affirmation. La chute du systŁme d’Aristote, proclamØ et reconnu,

comme immuable, par vingt siŁcles, ne dØmontre-telle pas que,

non-seulement les savans mais l’univers entier peuvent s’Øgarer; et

que ce qui tient à l’art ou aux lumiŁres, ne peut avoir une

existence invariable, que lorsqu’il y a dØmonstration mathØmatique;

c’est-à-dire, lorsque l’objet est rendu sensible, soit par les sens,

soit par le jugement, et l’Øvidence du raisonnement._
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